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Oriando FurtMOt Cantû terzo Jecimo» 

TRADUCTION LITTERALE. 

Comme le changement de nourriture ranime le goût, 
ainsi il me semble «que p^us mes récits seront variés, 
moins 'û parottront ennuyeux à ceux qui les eb- 
tendront. 
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ÈLICIE, uniquement occupée de l'édu- 
cationde fes deux filles, vivoit dans le fem^ 
d'une famille aimable qu^elle chérilToit^ ne 
voyant que fes parens &" fes amis. Félicie 
chaque jour s'applaudilToit de fou bon- 
heur. Elle avoir le goût de i'occupation 
& de Pétude, une ame douce & fenfible. 
Elle ne connut jamais la haine^ elle abhor- 
roit la vengeance, elle favoit . aimer : il 
lî'eft point de facrifices que Tamitié n'eût 
le droit d^attendre d'elle.. Enfin, perfonne 
Tome IIL A ne 
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ne dédaigna jamais plus iincèrement ïefcfie 
Sf la fortune,^ 

Cependant^ les filles de Félirie commen- 
çoient à fortîr de renfance. Camille, rai- 
née, atteignbit à peine fa quatorzième an- 
née, lorfque Félicie, par la fituation de fes 
affaires, fe trouva forcée de la marier. l^We 
n'avoit point de fortune à lui laiifer, elle ne 
pouvoit rétablir qu'en obtenant pour elle 
des grâces & des places^u^Le parti le plus 
avantageux à tous égardss*offroit pour Ca- 
n^ille^ Félicie ne devoit pas balancer, mais 
elle n*en fentit pas moins vivement combien 
il efl fâcheux d*étre obligée de marier fa 
fille dans un âge fi tendre. En effet, c'eil 
un malheur d'autant plus grand pour une 
jeûne perfonne de quatorze ans, qu'il doit 
influer fur tout le refle de fà ^ie.^ Son 2du« 
cation n'eil qu'ébauchée» & refle à jamais 

imparfaite Mais, Maman, interrompit 

Caroline, û cette jeune perfbnne efl bien 
née, elle fera toujours ibumife & obéiifante 
comme avant fon mariage: ainâ, fa mère 
pourra perfe£Uonner fon éducation. ., .- . — 
Il faudra que cette jeune perfonne ait 
bien de Tefprit & . de la raifon, pour 
conferver la même application avec iès 
Maîtres, en s'enten^ant appeler Madame. 
D'ailleurs, ne fera-t-elle pas obligée de 
quitter ou du moins d'interrompre fes 
études toutes les fois que fon mari vlen-> 
dra dans iâ chambre ?— — Mais û ce mari 

aime 
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Btme les talens. — A quatorze ans on n*a 
point encore <)• talens qui puidènt être 
agréables aux autres; ainfi vous fentez com- 
bien la crainte d*ennuyer Ton mari^ & le 
plaillr de s*éntretenir avec lui, doivent nuire 
aux études 8c retarder les progrès. Mais 
revenons à notre hiftoire. 

Camille, peu de temps après fon mariage, 
tomba dangereulèment malade. Félicie 
éprouva des inquiétudes, qui, réunies aux 
veilles & aux infomnles, causèrent une al- 
tération darfs fa fantë dont elle ù refleiitit 
long-temps après le rétabliâfement de fa fille. 
Comme îa poitrine parut s'attaquer, les Mé- 
decins lui ordonnèrent les eaux de Briftol. 
Elle fut obligée de laHTer fa chère Camille 
à Paris, entre les mains d^une belle- mère, & ^ 
elle ftartit pour l'Angleterre, avec Natalie, ^ 
fa iêcoJlde fille, qui étoit alors dans fa trei- 
zième année. 

Félicie n'avoit pas éà la précaution de 
s'aiTurer d'une maifon. Auifi, en arrivant 
à Bridol, elle ne pût trouver qu'un loge- 
ment d'autant plus défagréable, qu'il n'é- 
toit féparé que par une cloifon, d'un autrç 
appartement occupé par une An&;loife ma- 
lade, & dans fon lit dei>uis deux mois. Fé- 
licie, qui favoit parfaitement l'Anglois, 
queftioitna ion hôteffe fur fa voifîne, & elle 
apprit que cette malheureufe Angloife fe 
mourolt de la confomption. Elle étoit 
veuve: fon mari, jeune homme, d'une naif- 

A 2 fance 
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fance diftinguée, avoit été dédiérîté par fe» 
parens^ pour avoir fait un mariage peu con- 
venable. En nxourant, il n'avoit pu laider 
à fa femme qu*une petite peniion viagère, 
cîrconûance d'autant plus affligeante pour 
cette femme infortunée, qu*eUe avoit une 
fille âgée de cinq ans, qui perdroit avec fa 
mère tout moyen de fubfîfter. L'hôteflê 
termina ce récit par Téloge de Paméla 
(c'étoit le nom de Tenfant) & die alUira 
Félicie qu'il n*exiiioit pas. une plus charmante 
petite créature. Cette hiûoire iiitéreïïa 
vivement Félicie, & toute la foirée elle ne 
s'entretint avec Natalie que de leur mal* 
heureufe voiiine & de ion enfant. 

Félicie & fa fille habitoient la même 
chambre. Il y avoit environ deux heures 
iju'elles étoient couchées. . Natalie dormoit, 
profondément, fa mère commençoit à s'af» 
foupk-y loriqu'un mouvement extraordinaire 
qju'elle entendit dans la chambre de TAng- 
loife malade, la. réveilla en furfaut. Elle 
prête une oreille attentive, •& diilingue des 
gémlffemens. Alors, fe rappelant que la 
malade n'avoit pour la fervir qu'une Femme- 
de-cbambre & une Garde, Félicie imagine 
que pejat-étre fon fecours ne fera pas inutile. 
Elle le lève précipitamment, prend fa lampe 
de nuit, & fort doucement, afin do ne pas 
réveiller Natalie ^ , elle traverlè une garde- 
robe où couchoit fa Femme-de-chambre j en 
pailànt, elle lui recommande de ne point quit- 
ter 
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ter Natalie^ enToite elle entre dans le cor- 
ridor. La porte de la noalade étoit ouverte ; 
Féiicîe entend des accens entrecoupés de 

iânglots, ^le avance en tremblant Tout- 

à-conp une Femme*de-chanibre en pleurs» 
8*élance hors de la chambre, en s* écriant: 

c'en ejfait ! tlk n'eft plus! O Ciel, dit 

Félicie, & J'accourrois pour vous offrir des 

lêcours ! Elle vient d'expirer, reprit 

la FemmO' de-chambre ; 6 mon Pieu ! que 
deviendra fa malheureuiè fille? J'ai moi- 
méine quatre en fans, comment pourroîs-je 
me charger de cette infortunée. . . . Où efl- 
elle, 'cette enfant ? interrompit vivement 

Félicie Hélas, Madame, rimiocente 

n'ell pas en âge de connottre fon malheur ? 
Sait*elle feulement ce que c'eft que la mort? 
.... Elle chérillbit fa pauyre mère . • .\ car 
jamais enfant ne fut plus (èniible. . . . Mais 
«lie dort paifiblement dans la même cham- 
bre où fa mère vient de rendre le dernier 

ibupir ! A ces mots> Félicie frébiit | 

jufte Dieu! s'écria-t-elle ; ah, venez, ar- ' 
raclions cet enfant d'un lieu (i funefle! En 
difant ces mots, Félicie fe précipite vers la 
chambre, elle entre. ^ ^ . . Pour approcher 
du berceau de Tenant, il falloit paifer à 
côte du lit de la malheureufe Angloiiè. Fé- 
licie treiTaille & s'arrête. Elle fixe un îh- 
ftant fes yeux remplis de pleurs fur ce trtfte 
êc touchant objet. Enfuite, iè mettant â 
genoux: 6 mère infortunée, dit^elle, quelle 

A3 ^ a dâ 
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a dû être Thorreur de vos derniers momens ! 
...... Vous laiffiez votre enfant fans appui, 

fans fecours! Ah ! du fein de Téter- 

nité, j*aime à le croire, vous pouvez encore 
& me voir & m*entendre. ... Je me charge 
de votre enfant, je ne lui laiÛerai point ou» 
blier celle qui lui donna la vie ; chaque jour 
elle implorera pour fa mère la clémence de 
]*Etre iupréme. En achevant ces paroles, 
Félicie fe leva, & avec une émotion égale- 
à ion attendriifement, elle 8*approcha du 
berceau. Un rideau 'cachoit Ken fant. Fé- 
licie, d*une main tremblante, l'écarté douce- 
ment» & découvre Pionocente petite orphe- 
line. Félicie contemple avec raviffement 
fa beauté, fa figure angélique & touchante. 
L'enfant dormoit profondément ?côté du. 
lit funèbre de fa nialheureufe mère, elle 
goùtoit paisiblement les charmes du re(>os ! 
La férénité de fon front, la candeur de fa 
pbyfionomie, qu'un doux fou rire embelUlfoit 
encore, la fraîcheur & Téclat de fon teint, 
formoient avec fa fituation un contraire au(Ii 
frappant que pathétique. Hélas, dit Fé- 
Hcie, comme elle dort ! Dans quel moment 

& dans quel lieu !* , Aimable & mal- 

heureufe enfant, en vain, en t*éveillant, ta 
demanderas ta mère. . . . Mais, du moins 
rhumanité t'en donne une autre; oui, je 
t'adopte, oui, tu retrouverai^ dans mon cœur 
la fenfibilité, raflfcélion d'une mèrel Al- 
lons, contmua Félicie, en s'adreiTant à la 

Femme- 
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Femme-de-chambre, aidez-moi à tranfpor- 
ter chez moi cje berceau. La femme obéit 
avec joie, & Tenfant, fans fe réveiller, fut 
portée • doucement fur fon petit lit dans l'ap- 
partement de Félicie. La jeune Natalie 
fi'étoit levée ; inquiète & troublée, elle ac- 
court au-devant de fa mère, qui lui dit en 
entrant dans la chambre : Approche, Natalje, 
je t'apporte june féconde fœur, viens la voir 
& me pronl44;tre de Taimer. Natalie vole 
auprès du berceau, elle fe met à genoux 
pour mieux confidérer Tenfant. Félicie lui 
conte, en peu de mots, to«t ce qui lui e(l ar- 
rivé. Natalie pleure en écoutant ce trif^e 
récit « elle regafde tendrement la petite Pa- 
méla, en l'appelant, fa ^ur; elle voudroit 
être au lendemain pour l'entendre parler & 
pour Tembralfer mille fois. £nfin, il fallut 
fe remettre au lit. Félicie ne put fermer 
Tœil durant le relie de la nuit -, mais peut- 
on deiirer le fommeil quand ç*efl le fouve- 
nir d*une bonne aiSUon qui nous en prive! 

A fepfe heures du matin, on entra dans la 
chambre de Félicie. Aufli-tôt que les fe» 
nétrés furent ouvertes, * Pamela fe réveilla, 
Félicie courut à fon berceau. L^enfant, en 
Tappercevant, parut furprife, & puis, la re- 
gardant fixement, elle fourit & lui tendit les 
bras. Félicie la ferra dans les Hens avec 
traofport. Elle croyoit à la fympathie 
(c'eil la ûi perdition de tous les cœurs f«:n-'' 
ibles) elle fe perfuada' qu'elle en voyoit 

les 
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] es effets dans les douces carreiTes de la pe* 
tîte Paméla^ qui lui infpiroit déjà une af- 
feélion (î tendre^ & elle l'en aima davantage 
encore. Cependant, bientôt"^ Paméla de- 
manda fa mère. Ce nom de mère dans fa- 
bouche attendrit vivement Félicie: votre 
Maman, dit-elle^ n*eil plus ici. . . A ces mots« 
Paméla fondit en larmes. Natalie voulut 
entreprendre de là confoler; ah, dit Félicie, 
laiiTez-lui cette affliélion tou^nte ! j'avois 
befoin de voir couler fès pleurs; fongez à 
fa fituation, Natalie^ & ioix% éprouverez le 
même fentiment. 

Quand Paméla fut habillée, elle fe mit à 
genoux & fit tout haut fes prières : Félicie 
tréifaillit en lui entendant dire: mon Dieu, 
rendez là Jbnté d Maman ! Ne faites plus 
cette prière, dit Félicie, car votre Maman 
ne fouffre plus. . • . Elle ne fbuôre plus, s'é- 
cria Paméla, ô mon Dieu, je vous en re- 
mercie ! Ces paroles déchirèrent Tame 

dé Félicie: 6 mon enfant, interron^pit-elle, 
ne iiites que tes prières que je yoxxï digérai : 
dites, mon Dieu, daignez faire le bonheur de 
Maman» Paméla répéta cette prière avec 
autant de ferveur que d'attendriifement. 
Enfuite, fe retournant du côté jde Félicie, 
& la regardant d*un air timide & ingénu : 
permettez-moi, dit-elle, de demander encore 
à Dieu qu'il me faiTe la grâce de rejoindre 
bien-tôt Maman! En achevant ces mots, 
elle a'apperçut que les yeux de Félitic fe 

Feaipliflbient, 
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rempliffoient de larmes^ elle fe leya & fut 
^ fe jeter à fon cou en pleurant* Dans ce mo- 
ment^ on vint avertir Féltcie que fa voiture 
étoit préte> elle prit fa petite Paméfa dan» 
fes bras, & fuivie de Natalie^ elle fortit, 
monta en voitpre, & partit pour .Bath (a). 
Elle ne revint à Briftol qu'au bout de 
quinze jours; & ne voulant plus retourner 
dans fon premier logement, elle y loua une 
autre roaifon» 

Ciiaque jour Félicie s'attacboit davan- 
tage à Paméla: la douceur angélique, la 
fenfibilité, la reconnoiifance de cette enfant, 
lui faifoient goûter délicieu&ment le fruit de 
fes bienfait^. Après avoir paifé trois mois à 
Briftol, Félicie quitta l'Angleterre & re- 
tourna en France > toute fa famille, ainii 
qu'elle, adopta Taimable petite Paméla. Il 
étoit impoffible de la voir fans sUntérelfer à 
elle, & de la connoître fans l'aimer. Lorf- 
qu'elle eut atteint fa feptième année, Féli- 
cie l'inflruiût de fon fort, & lui coma i'hi- 
Ûoîre de la malheureufe Angloife qui lui 
donna le jour. Ce trifte détail fit verfer 
à Paméla des tofrens de larmes. Quand 
Félicie eut cefTé de parler, elle fe jeta à 
fes pieds, & lui dit tout ce que la recon- 
noiifance &. la plus vive tendrefl'e pour- 
roient înfpirer de touchant & de fublime à 
la perfonne de vingt ans la plus fenfible. Telle 

(a) Bath est à quatre ou cinq lieues de Bristol. 

étoit 
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étbit Pamclaf Ton ame l'élevoit fans ceffe 
au-deifus de fon ège. Lorfqti^elle paiioit 
de fes fentimens, elle n'avoit plufi k langage 
ni les expreffions de l'enfance. On pou- 
voit citer d'elle mille traits charmans^ des 
réponies fines & délicates, & nne foule 
de mots heureux •& touchans que le cœur 
feul peut infpirer ; cette fenûbUité vive Se 
profonde répandoit une grâce inexprimable 
fur toutes les allions de Paméla; elle don* 
noît à fa douceur un charme qui pénétroit 
Tame, elle embellilToit fa figure. On voy- 
oit mille fois' Pamék avant de favoir (i fes 
traits étoàent réguliers, fi elle étoit belle ou 
jolie. Ou n'étoît frappé que de fa phjfio- 
nomie intéreffante, ingénue; on ne remar- 
quoit que TexprelBon célefle de fon vifage. 
On ne pouvoit ni l'examiner, ni la louer 
comme une autre. £lle avoit de grands jeux 
bruns, de longues paupières noires. On ne 
difoit rien de fes yeux 5 on ne parloit que de 
ibn regard. Elle avoit toute l'envie de plaire 
i& d'obliger que donne un bon naturel ; elle 
étoit attentive, généreufe, complaifante^ 
fmcère autant <^ue naïve. Enfin, on trou- 
voit en elle des qualités & des agrémens 
dont la réunion e(i bien rare. Elle avoit de 
la fineiTe, de la franchife, & de l'ingénuité. 
Elle étoit anffi gaie que lènfible, auffi vive 
que douce. Les feuls défauta qu*eut Famé* 
la, venoient même de cette extrême viva- / 
cité, qui jamais ne lui caufa le plus léger 

mouvement 
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mouvement d'impatience contre qui que ce 
fût; mais qui lui donnoit une étourderie 
que peu d*enfans on^ poupée plus loin. £n 
voici un trait qui montrera en même-temps 
fa douceur. Ton refpeét, & fa tendreffe pour 
Félicie. Paméla, beaucoup moins par 
négligence que par leifet de fa vivacité & 
de fon étourderie, perdoit fans ceiTe tout 
ce qu'on lui donnoit. Alloit-elle fe pro- 
mener, elle ôtoit fon chapeau pour mi^ux 
courir, & rentrant dans la maifon toujours 
en courant, elle oublioit le chapeau qui re- 
ûoit fur le gazon. Aprèd avoir travaillé, 
Tempreifement d*aUer jouer ne lui permet- 
toit ni de railèmbler fon dez, fes aiguilles, 
fon étui, ni de les ferrer; elle fe levoit pré- 
cipitamment, le fac à ouvrage, tout ouvert, 
tomboit- à terre, Paméla iâutoit par-deifus, 
&- difparoiûlQit en un clin d*oeit. On étoit 
charmé de la voir courir dans les champs & 
dans un jardin; mais on lui défendoit de 
courir dans la maifon. Paméla, avec le 
plus grand de6r d'obéir, oamioit continuel- 
lement cette défenfej elle tomboit régi^li- 
èrement trois du quatre ibis par jour. Se 
laillbit à' toutes les portes des lambeaux de 
robes &c de tabliers. Enfin, à force de 
prières, d'exhortations, & de pénitences, 
infënâblement elle perdit un peu de cet 
excès de tarbulence. Félicie avoit l'atten- 
tion tous les matins de lui demander compte 
de tout ce qu'elle devoit avoir dans fef 

. poches 
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poches & dans Ton fac a ouvrage, k cet ex- 
amen journalier contribuoit à rendre Paméla 
moins étourdie. Un matin que Félicie, fui- 
van t cette coutume, viâtoit les poches de 
Paméla» elle n'y trouva point Tes cifeaux* 
Paméla, grondée, & queflionnée, répondit 
que du moins iès cifeaux n'étoient pas perdus 
puifqu'elle favoit où ils étoient. £t où 
îbnt-ils, demanda Félicie ? Maman, répon- 
dit Paméla, ils font à terre dans le cabinet 

de ma fœur — Comment, à terre ? 

Et pourquoi les avez- vous lai0ës^là? — Ma- 
man, j'étois dans ce cabinet, je me mou* 
chois, en tirant mon mouchoir, mes ci^ 
féaux font tombés de ma poche: dans ce 
moment, j*ai entendu votre fonnette, auffî-tèt 
je me fuis mife à couloir pour venir dans votre 
chambre. . . . — Quoi, fans prendre le tempe 
ae ramaâèr vos cifeaux?. . . — Oui, Maman, ^ 
pour vous voir plus tôt. , . . — Mais, vous fa- ^ 
vié2 bien que je vous demanderois compte 
de vos - cifeaux, & que je vous gronderois en 

ne les trouvât pas.... — Maman Je^ n'ai 

pas penfé à cela, je n^ai penfé qu'à vous» 
qu'au plaifir de vous voir. Paméla, en pro- . 
nonçafit ces mots, avoit les larmes aux 
yeux, & elle irougit. ^Félicie la regarda 
fixement & d'un air févère, & elle rougit 
davantage encore. Cette vive rougeur, 
& le peu de vraifemblance du récit de Pa- 
méla, perfuadérent à Félicie que l'inno- 
cente petite Paméla venoit de mentir. Otez- 

vous de mes yeux, lui dit-elle, je fuis fûre 

• ••■1 
' qu il 
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qu*U n*y a pas un mot de vrai dans tout ce 
t]ue vous venez de me dire, fortez fans ré- 
pliquer. A ce terrible difcours, Paméla, 
baignée de larmes, joint les mains^ & tombe 
aux genoux de Félicie fans . proférer une 
. iêule parole. Félicie ne vit dans cette ac* 
tion iuppliante que l'aveu de là hute. Elle 
la repoulTa avec indignation^ & l'accabla de 
reproches. Paméla, fuivant Tordre qu'elle 
avoit rççu, gardoit toujours le filence. Se 
n'exprimoit la douleur que par fes fanglots 
& fes gémtdèmens. Félicie étoit à la cam* 
pagne^ elle fortit pour aller à la Meffe 5 & 
au lieu d*y mener Paméla . comme à Tordi- 
naire> elle chargea fa Femme-de-chambre 
de Vy conduire, & la quitta précipitam- 
ment. Félicie^ arrivée à la Chapelle, eut, 
malgré élle^ bien des diflra£Uons ; elle tour- 
na plufieurs fois la tête du côté de la porte, 
.& vit enfin arriver Paméla, qui, les yeux 
rouges & renripUs de pleurs. Ce mit humble- 
ment à genoux fur les marches de l'efcalier. 
ïja, Femme-de-chambre lui dit de ne pas 
refler-là avec les Domefiiques, & d'avancer. 
La trille Paméla répondit d'une voix baflê : 
cette place eft encore tropbonne pour moi. Cette 
humilité toucha Félicie, elle fit figne à Pa- 
méla d'approcher, qui pleura de joie en re- 
prenant fa place à côté de Félicie. Après 
la Mefle, la Femme-de-chambre de Félicie 
s'approcha d'elle. Paméla, dit-elle, n'avoît 
point menti... . . Comment ? interrompit Fé- 
licie. Non, Mad^e, reprit la Fcmme-de- 
TomeJII. U chambre î 
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chambre; elle m'a priée de defcendm avec 
elle dans le cabinet, & nous y avons trou- 
vé les cifeaux à terre comme elle l'avoit 
dit. O ma chàrmahte Paméla, §'écria Fé- 
Jicie, en ta prenant dans Tes bras ! Et tu te 
laifTois. accuiêr, maltraiter fans rien dire 
pour ta j unification ? — Ma chèr^ MatxKti), 
vous m'aviez défendu de parler. — Et lu 
tombois à mes genoux, tu paroiflbis me de* 
mander pardon! — Je dois toujours deman-r 1 

der- pardon quand Maman ed fâchée contre ^ 

moi. Quand elle me gronde j*ai iurement 
tort. — Mais j'étois injulle. — Non, ma bien- 
faitrice, ma tendre mère ne peut jamais 
Tétre avpc moi. — Qui pourroit ne pas ado- 
rer «une enfant capable d*un femblable at- 
tachement, & qui prouve une (bumilTiQn (t 
touchante, un douceur (i enchanterelle, 

Paméla fouffrit beaucoup de fes d^nts de 
fept ans. Elle eut à cette époque une ma- 
ladie de langueur qui dura plus .d*un an. 
Félicie, pour^ pouvoir la mieux foîgner, la 
ûi coucher tout ce temps dans fa chambre. 
Paméla^ voyant l'inquiétude de Fclicie^ 
cberchoit â lui cacher les fouffrances. Elle 
avoit des infomnîes cruelles. Félicie Ce re- 
levoit fou vent, la prenoit dans fes bras, lui 
donnoit à boire.' Paméla ne recevoît ja- 
mais de femblables foins fans verfer d<^s 
larmes d'attendriifement & de reconnbif* 
fance. Elle conjuroit Félicie de fe coucher 
pro<mptement« Dormez^ Maman, difoIt<r 
elle, votre fommeil me faif du bien. Quand 

j'entend» 
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j'entends à votre refpîration que vous, êtes 
endormie, je fouffre mille fois moins. 

Il n'étt point de fentiment honnête qui 
fut élrar.ger au cœur de Paméla> même 
ceux qui iemblent ne devoir être que le 
fruit de la xéfleiion & de Téducalion. A 
peine fe fouvenoit-elie de l'Angleterre, elle 
cbérifloit trop Félicie pour ne pas aimer la 
France> mais elle favoit qu'elle étoit Ang- 
loife, & elle confervoit pour fa patrie un 
attachement d'autant plus vertueux, qu'elle 
n'auroit pu fans défefpoir envifager la né» 
oeffité d'y retourner pour s'y fixer. Un 
jour ^ (elle avoit hifit ans) Félicie écrivoit, 
ik Paméla jouoit tranquillement à c6té de 
là table. On étoit adors en guerre avec 
rAngleterjre $ tout<-à-coup Félicie entend 
le bruit du canon : , die écoute & s'écrie 9 
vbiid peut-être V annonce cCm avantage fur les 
Angiois ! £n difanC ces mots, fes regards 
tombent fur PaméJa, & fâ furprife cft ex- 
trême en la voyant pâlir, rougir, & baiilèr 
les yeux. Dans ce moment pluiieurs per- 
fonneai: entrèrent dans la chambre, on vint 
avertir q'ue le dîner étoit fervi. Paméla 
paroiflbit toujours trembUnte 5t troublée. 
Félicie voulant abfoli/ment lire au fond de 
fon ame: il faut, dit-elle, favoir pourquoi 
oa a tiré le canon ? Je me flatte encofe que 

noue atom battu les Angiois .A peine 

Félicie achcvoit-elle ces paroles, que Pamé- 
la^ fondant en larmes, ' fe précipite à fes 

B 2 pieds. 
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pieds. O Maman, s*écria-t-elle, pardon* 
nez-moi de pleurer. Je n'en aime pa» 
moins les François. . . . Mais je fuis née'«n 
Angleterre! Ce mouvement (i iingulier 

. pour fun âge, toucha profondément Féltcie.> 
Ame pure & feniîble, dit-elle> un inftinâ: 
touchant & fublime t'infpire mieux que ne 
pourrait faire la raifon ! En croyant com- 
mettre un faute, tu remplis un devoir facré : 
confèrve toujours à ton pays, à celui de tes 
pères, cet intérêt û tendre ! Aime les Fran* 

'' çois, tu le dois ! Mais n'oublie jamais que 
r Angleterre. ed ta patrie. Ces paroles yani«< 
mèrent Paméla, & la pénétrèrent dé joie; 
& le foir n^éme^ avant de iè coucher, elle 
ajouta à fes prières celle-ci: monDieUyfaitei 
que les Anghis Sç les François ne Je ha^/ènt 
plus, fy qu'Us ne fefaffent jamais dental. Avec 
autant de fenfibilité, il étoit impoffible que* 
Paméla n^eût pas une piété fincère h ten- 
dre. Certaine "que Dieu le voyoit & l'en- 
tendoit dans tous les inftans de fa vie, elle 
ne faiibit jamais de fautes fan^ lui en de* 
mander pardon avec lés larmes touchantes 
du repentir le plus vrai. Mais avant d'im- 
plorer ce pardon^ elle s*accufoit à Félicie: 
Dieu, difoit-elle, pourroiC-il .ne pardonner 
fi je manquois de confiance en Maman } 
D'ailleurs, une faute me pèfe tant quand ' 
Maman l'ignore ? & puis $1 eft ii doux 

d'ouvrir fon cœur à ce qu'on aime ! 

Maman .me donnera peut-être une petite. 

pénitence j 
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pénitence ; mais elle cabfera^ elle raîibnnera 
avec Dioi« elle louera la (incérité de fa Paméla> 
elle Tembrairera mille fois, & ce fbîr en me 
couchant^ quandje kii demanderai fa béné- 
diction, elle me ik donnera avec encore plus 
de tendreife qu*à l'ordinaire. . . . s*il efl poi- 
iible. Après ces réflexions Paméia voloit 
dans les bras, de ûl mèrç, &,elle y trouvoit 
le prix de là candeur & de fon affeâion. 
Ne pouvant fê féparer de Féficîe, préférant 
à tout autre plaifir celui d'être avec elle, 
même fans lui parler; établie dans fa cham* 
bre, tandis que Félicie lifoit, écrivoit, ou 
faifoit de la mulique, Paméia 8*amu(bit en 
(ilcnce ^ fans faire le moindre bruit, dans la 
crainte de troubler Félicie, De temps en 
temps cependant, elle fe levoit doucement 
& (iir la pointe âeç pieds, elle s*approchoit 
de Félicie, elle l'embralfoit, & puis elle re- 
tourfloit à la place. Plus d'une fois, quit* 
tant brufquement fes joujoux, elle fut fe pré* 
cipiter, en pleurant^ dans les bras de Fé« 
licie: au lieu de jouer,i difoit-elle, je pen- 

fois à vous. Maman, à vos bienfaits En 

parlant atnfi, Paméia tomboit aux pieds de 
îa Bienfaitrice, elle embraflbit fes genoux, 
elle les arrofoit de larmes; & avec Texpref- 
(ion paflionnée & toute l'énergie du fenti* 
ment & dé là reconnoiffance, elle fe rap- 
peloit tout ce qu'elle lui devoit. 

Une epfant ii extraordinaire & fi attachan- 
te^ ne pouYoit être par fa fuite une perfonne 

B 3 médiocre | 
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médiocre ', auifi Paméla à dix-fept ans» judî*' 
fia-t-»elle toutes les efpérances que Ton en. 
fance avoit fait concevoir. Elle avoit de 
rinftrudUon^ des talens agréables» & toute 
l'adreife qui fied fi .bien' aune femme. Il 
n*7 avoit point d' ouvrages qu'elle n'eût ap- 
pris & qu elle ne fût l^ire. Elle pouvoit 
également fe palfer d? brodeufe^ de lingère, 
& de marchande de modes. D'ailleurs, 
elle deffinoit bien^ elle peignoit parfaite* 
ment des fleurs; elle jouoit fupérieurement 
de Ja harpe» talent charmant & précieux 
pour elle, parce qu'elle le devoit unique- 
ment à fa mère, qui avoit été la feule mai* 
treflè de harpe. Paméla aimoit la leâure» 
Phifbire naturelle» la botanique. Elle avoit 
une écriture charmante, fir^ur fon fiylé on 
n'avoit pas eu de peine à le former. Avec 
une ame Ci délicate & fi fenfible» pouvoit- 
ellé écrire fans goût» ou manquer de force 
& d'imagination ? Elle avoit confervé l*in- 
génuité & toutes les grâces de fon enfance» 
des manières carefiantes» Aine gaité franche 
& communicatiye,' & cette douceur attray- 
ante qui lui gagnoit tous les cœurs. Com- 
me Tamufement favori de fon enfance avoit 
été de s'exercer à courir & à fauter» elle 
jouiâblt d'une excellente fanté^ elle avoit» 
avec des traits délicats & une .taille mince 
«& légère» une force étonnante. Il étoit 
împofiîble de la furpafTer à la courfe ; per- 
fonne ne marchoit mieux qu'elle & ne dan. 

foit 
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ioît 'de meilleure gprâce. Elle joignoit à 
tous <ies agrémens une bonté qui ne fe d^« 
mentitx jamais. Comme Sydonie, elle tra- 
vailloit fouvent en fecret pour les pauvres ; 
«lie méritoit l'éloge charmant qu'un Au- 
tour célèbre a Atit d'une Reine infortunée, 
^ fur-tout des femmes en général : on pou- 
voit dire de Paméla qu'elle montrait ce« ver- 
tus douces Sf bienfai/antes que la philofopbie en- 
^/èigne aux hommes, ^ que la nature donne aux 
femmes (û). . ^ 

Natalie, plus âgée que Paméla deïèpt an?, 
étoit dans le monde depuis quelques an. 
nées, ainii que fa fœur Camille) elle faifoit 
le bonheur de fa mère par fa tendreflè pour 
elle, fa conduite & fa réputation) enfin ces 
trois objets fi chers' & û dignes de l'être, 
Camille, Natalie, Paméla, rendoient Félicie 
la plus heureufe peribnne de la terre. Cette 
* fiélicité fi pure fut troublée, par un événe* 
ment qui plongea Félicie dans la plus jufie 
affliction. Elle avoit une jeune belle-fœur 
Aomtnée Alexandrine, & qui, par iês ver- 
tus, fes t;alens & fes charmes, faifoit les dé- 
lices de fa famille. Attaquée depuis ûk 
mois d'une maladie de langueur, que d'a- 
l>ord on ne jugea pas dangereufe, Alexan- 
drine prit la réfolution d'aller pafier un an 
dans les provinces méridionales. Félicie 



(il) M. ^«illard, SopplémcFit à l'Histoire de la , 
llivalité^ . 

éprouva 
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éprouva le double chagrin de voir partir fa 
mère avec Alexandriiie. Cette mère, aùlfi 
vertueufe que ittidre, confentit à fe féparer 
de fa fille, à fupporter les fatigues d*un trifte 
voyage & les peines d'une longue abfcnfc, _ 
pour 'fuivre une be1le-61!e à laquelle fes foins 
devehoient néceflaires. Hélas 1 elle em- • 
j)ortoit du moins des efp/érancès confolantes j 
mais elle les perdit bientôt fans retour* Le 
voyage ne fit qu'augmenter les mau^ d'Alex- 
an4rine. . .Enfin les iymptômes le plus fu- 
nedes achevèrent de ravir un refted'efpoir..,, 
_Félicie, inilruite par fa mère de ces doulou- 
reux détails, cherchoit encore à s'abufer 
lorfqu'elle reçut d'elle une lettre conçue en 
ces termes : 

De N ,. , .ce, , Septembre, 1782. 

*' Elle exilée encore! mais' peut-être, 

•' hélas! quand vous recevrez cette lettre 

"*' O ma fille, que deviendra votre m àl- 

*' heureux frère ! . . . . que deviendrai-je moi- 

" même avec fa douleur & la mienne 

•* & je fuis à deux cent lieues de vjaus !. . . . 
'' Cette créature angéliqpe que nous allons 
** perdre, nous ne la connoiffions qu'impar- 
•' faitement • une vie tranquille Se fortunée, 
'^ telle qu'étoît la fienne» ne pouvoit . faire 
'* briller aux yeux des autres les vertus fub- 

*' limes qu'elle pofsède Vous n'avez 

'' point d'idée de ibn courage, de fa piété 

' ^' de fa patience, de fa parfaite réfignation. 

•I 
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^*Je vous ai mandé qu'elle s'abufoit fur fon 
*' état4 j'étois ' dans TerreuR. Elle étott 
*^ éclairée même en partant de Pari^ ; elle 
*' le dit alors en fecret à fa fcmme-^Je-cham- 
** bre; je tiens ce détail de Julie elle-même i 
^' Pour adoucir* T horreur de itotre fituation, 
'' rinfortunée vouloit du moins nous per- 
^^ fuader qu'elle conferve Tillbûon que nous 
^' avons perdue: mais hier elle s*eâ trahie 
y avec moi. Nous étions tête-à-téte, elle 
'' m'a dit qu'elle deiiroit recevoir (es facre- 
**' mens le fur lendemain, & <]u'elle me con- 
''juroit de l'annoncer à fon mari avec les 
'' précautions Se les ména^emens nécefiaires» 
** pour qu'il n'en fàt point alarmé. En- 
^* fuite eue eft tombée dans une profonde rè- 
" verie. Afin de l'arracher à (es réflexions^ 
*^ j'ai repris la parole : j'ai dit que je vous 
'^ écrirois ce matin. A ces mots elle a paru 
** vouloir me djre quelque chofe^ & je me 
** fuis apperçue qu'elle balançoit. . J'ai fer- 
" ré fa main dans les miennes, eti lui de- 
^* mandant û elle deûroit me donner une 
" coD^miffion pour vous* Oui, m'a-t-elle 
^* répondu. J'ai une inquiétude qui me 
'' tourmentas, & la voici : Vouê saveZf a- 
** t-elle continué, qu*à treize ans foi eu le 
*^ malheur de perdre ma tn?rc; on me mit alors ■ 
** au Couvent : peu de jours après une pauvre 
** femme mejit demander au parloir ; elle étoii 
*' paralytique, Sf m* apprit que ma mère, pen* 
'' dont Us deux dernières années de/a vie, Ta- 

''voit 
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•' voit fait fuhfijier. TembraJ/ai cette ntalheu* 
•* reufe femme en plevrant ; depuis ce temps je 
•' prends foin d*elie. Daignez^ Maman, pôur- 
" fuivit-elle avec émotion, daignez recotn^ 
*• monder cette f^mme à mafœur, 6ç lui dire de 
*' ma part que man amitié l'en charge^ Julie 
*' vmts donnera fon adrejfe, Sp, de grâce^ en^ 
'* voyez là demain à ma fwur. Je n'ai pu 
*r répondre à ce difcours que par des larmes. 
" EUe m*a baifé la maiiv avec une expréf- 
'* fion déchirante. . .Dans ce moment celte 
*' petite chienne que vous lui conrtoiffez, &' 
*' qu'elle aime tant, Zémire, a voulu monter, 
^* fur fon Ut. Je l*ai prife Air mes genoux. 
*^ Votre foRur s'eft penchée pour la baiier. 
*' Pauvre Zémire, a-t-elle dk. Maman, vous 
^* aimez les chiens, je vous la donne, . . . pro» 
*^ mettez-moi de la garder toujours, , . . Vous 
*' faurez^ ma fille, apprécier de tels traits. 
'* Au moment de tout quitter, penfer à tout! 

** n'oublier rien ! A vingt-quatre ans^ 

^ belle, heureufe, jouilTant d*une réputation 
*' fans tache, prête à fc féparer pour tou- 
'* Jours du mari le plus aimé, d'un enfant 
*' charmant, d'iine tante chérie, qui fut à la 
** fois pour elle une bienfaitrice gêné reufe 
^' & l'amie la plus aimable!. .. .Enfin, en 
•' confommant le plus douloureux facrifice, 
♦' conférver une humanité û touchante! en 
'* s'occupant du foin vertueux d'aiTurer un 
'/ fort à l'infortunée dont elle étoit le 
•' fcul appui i en vous léguant fa pauvre 
, ^ femme' 
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*' femme (a), s'occuper encore dee petî?s 
*' détails dont une légère maladie fuffiroit 
"pour diftraire tout autre, ne pas même 

'' Gublief Ton chien! Ah, comment ne 

" pas admirer une bonté û prévoyante, ui^ 
*^ courage fi héroïque!. . . . Adieu, ma fille, 
''je tous envoie la feule conlblation qucje 
" puîfle vous offrir dans ce moment, c'ed 
" VadrefTe de la pauvre femme, qu'il vous 
" fera bien doux de voir & de foigner." 

Auffi-tôt que Félicie eut lu celte lettre 
elle fortit fur le champ, &, fuivie de Pamé- 
la, elle monta en voiture & fut dans la rue 
du Favxbovrg Saint' Jacques, C'éioit où 
demeuroit la pauvre femme, nommée il/û- 
dame Éusca^ fa qu*on n'appeloit dans fon 
quartier que la sainte Femme, L'étônne- 
ment de Félicie & de Paméla en la voyant 
& en recourant, fut c gai à la pitié mêlée 
d'admiration quVlle leur inffûra. Cette 
malheureufe femme paralytique, avoit ks 
jambes .& les n>ains entièrement delTéchécs. 
Ses doigts horriblement allongés })aroif- 
foient difloquéi-. Si, avoient perdu toute forme . 
humaine* Son vifage n*offroit rien de hi- 
deux, mais il étoit d*une maigreur Se d'une 
pâleur /rappantes. Elle ne pouvoit ni fou* 
lever ni tourner la têtej elle la portoit in- 
clinée fur fa poitrine, & dans cet affreux 

(a) Oe kgs hoaorable rappelle celui d^Eudamidas» 
Voyez Annalts dt la V4!rtu^ tome I. page 340. 

èiat 
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état depuis diz-fept ans, elle avolt cepen* 
dant confervé toute fa connoiflance k toute 
fa ratfon. £Ile couchoit d^ns une grande 
chambre proprement arrangée $ un Ëccléfi- 
adique, d'une figure vénérable, étoit affîs â 
côté de fon lit. Félicie en entrant dit qu'elle 
étoit la belle-fœur d'Alexandrine. A ces 
mots la pauvre femme leva les yeux au ciel,^ 
& dans le môme moment fon vifage fe con« 
vrit de larmes. Ah, Madame, s'écria-t-elle, 
quel Ange vous avez pour fœur!. . • . Elle 
e(l bien jeune, & il y a cependant onze 

ans qu'elle me tient lieu de tout! 

Si vous faviez. Madame, quels foins j'ai 

reçus d'elle — Elle venoit fouvent 

vous voir .... — Avant fon mariage, com- 
me elle ne pou voit fortir du Couvent^ je 
me faifois porter trois fois la femaine à fon' 
parloir: alors elle demandoit la permiffion 
de paffer la grille, afin d'être avec mot 
dans la m^me chambre; elle m'apportolt 
mon déjeûner qu'elle avoit préparé elle- 
même. Je ne peux pas me fervir de mes 
mains, c'étoit elle qui me fmîfolt manger. 
Se avec une bonté, une amitié! En- 
fin, Madame, favez«vous la plus grande 
pénitence que pouvoit lui donner fa bonne ? 
c'étoit de lui dire ; Demain vous ne ferez 
pa*' manger Madame Bu/ca ; ce fera moi qui 
la fervir ai toute feuh. Alors elle de venoit 
obéiffknte comme un mouton. Elle me . 
faifoit toujours ThonneuT de m*appeler fa 

mère 
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mère^ & elle Touloit que je l'appèlaffe ma 
'fille: eh bien, quand je voyoîs que la Bonne 
n'étoit pas contente d'elle, je Tappèlois» 
Mademoiselle, Cette chère enfant ne tenoit 
pas à cela, les latines lui rouloient dans le& 
veux, & elle alk>k auffî-tét demander par* 
don à fa Bonne ...... Vous pleurez, Mef- 

dames^ pourfuivit la bonne femme, que fe- 
roit-ce donc fi je vous difois tout ce qu'eHe 
s^ fait pour moi depuis ion mariage. Une 
jeune û charmante Dame comme elle, venir 
tpus les deux ou trois jours s'enfermer des 
heures entières avec une pauvre paralytique 

comme mf>i!.. Ellle m*apportoit du 

linge, des fruits, des confituses, & fou vent 
elle me lifoit un chapitre des faints Evan- 
giles Vous favez. Madame, comme 

, elle chante divinement. Un jour je la 

priai de chanter* Je ne fais, dit-elle, que 

de vilaines chanibns mondaines qui ne plai- 

roient pas à ma mère 5 mais j'apprendrai 

pour eHe quelque beau Cantique. £n efièt, 

quatre ou cinq jours après, elle vint me 

dbantër plufieurs Noëis d'une beauté!... 

£n vérité. Madame, je croyois voir, je 

croyois entendre uii Ange!..*. Une autre 

fois elle apporta fa harpe, & elle en joua 

pour moi plus de deux heures .... Mais, 

ce n'eft pas' tout. Madame 5 vous voyez 

l'état où je fuis, il faut que vous fâchiez 

encore que tous mes membres font auffi 

douloureux qu'ils font déformés, & que je 

paflè pas de iêmaipe fans avoir dea con- 

Tom^IIL * C vulÛQh» 






2(5 LES VEILLEES 

Yulfions terribles Si ce n'^toît^ Ma- 
dame, pour vous faire connoltre votre 
digne f<pur, je n'oferois vous faire un fem- 
blabie détail i Ah, pariez, interrom- 
pit vivement Félicte, eii verfant un ruiffeau 
de larmesy parlez. . . , . . Elh bien. Madame^ 
reprit la Femme, Thumanité Chrétienne de 
ce cher Ange eft telle, qu'il n'y a point de 
fervices que je n^aye été forcée d'accepter 
d'elle. Par exemple, puifque vous l'ordon- 
nez, je vous dirai qu'on ne peut me couper 
les ongles ' fans me faire éprouver une très- 
grande foufffrance, à moins d'um/ extrême 
adreÛe; & voilà le foin dont elle fe char- 
geoit régulièrement ...... Sûrement, Ma- 
dame, vous aurez remarqué fes petites 
mains û blanches & (i délicates, mais vous 
ignorez que toutes les femaines ces jolies 
mains lavoient les pieds d'une pauvre infir- 
me }.. .Après avoir prononcé ces mots, la 
femme s'arrêta, & fes larmes recommencè- 
rent à couler. Félicie & Paméhi n'étoient 
pas en état de parler. Il y eut un moment 
de filence. Au bout de "quelques minutes, 
une jeune 6lle entra dans la chambre, & 
demanda à la pauvre femme û elle n^avoit 
bcfoin 4e rien. La femme la remercia; 8c 
la jeune, fille fortît. Alors l'Ëccléfiaflique^ 
qui étoit toujours refté au chevet do lit de 
la femme, prit la parole^ & s'aiireflantà Fé- 
licie: Madame, dit-il, apprendra furement 
avec intérêt que cette jeune perfonne qui of- 

froit 
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froit fês fenrices à Madame Bufca, eil la fille 
d*une <Ie fes voifines; & toutes les autres voi- 
fîoesde Madame fiufca font auffi obligeantes. 
L'une vient travailler auprès d'elle, l*a\icre 
arrange fa chambre, une troiftème fe charge 
de lui apporter de la lumière Se d'entretenir 
fon feu $ enfin. Madame^ l'efprit de charité 
de votre reipeébd>le Jœur femble animer 
toutes les perfonnes qui habitent cette mai- 
foa. Il e& vrai que l'exemple de cettç jeune 
^ vertueufe Dame n*a pas peu contribué à 
redoubler Taftivité d'un zèle û iouable. . . . 
Ah, dit Félicie, quelle profonde, quelle utile 
admiration je remporte d'iî^i 1. . . . £n effets 
Madame, reprit rËccté^aûique, ce que 
vous venez d'entendre, & l'objet qui eft 
ibus vos yeux^ méritât bieti d'in^irer de 
femjblables fentimens. . . . Cette £&mme mal* 
licuneufe! û vous connoiffiez, jBifadame, fa 
piété & la fublimité de fa réiigpationi. . . . 
£lle ne vous a pas dépeint tous fes maux; 
ce corps déiféché & fans roouvemient kÀ, 

couvert de plaies & d'ulcères 

J'épargne à votre fenfibilité des détails que 

vous n*entendrtez pas i'an^ frémir 

Ah, l'infortunée ! s'écria Félicie, eh quoi, 
ne peut-on foulager fes fouffiranoes, n'eil»il 
point de remèdes ?.. . . — Non, Madamet, 
il n'eil point d'art humain qui puifle \tB 
adoucir; mais admirez-la d'autant pluj^ 
qu'elle ne iê trouve point à plaindre. . • . 

~Ah, fe peut^il !.' Oui, NJ^idame, 

' C 2 rq)rit 
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reprit la femme^ non-feulement j'accepte 
avec réfignat ion ces maux paiTagers, maU 
je les endure avec jcrie .... £b, comment 

peut-on s'en étonner Pour des fouf- 

îrances d*un moment, fupportées avec pa- 
tience, obtenir un bonheur éternel ! nos 
récompenfes feront proportionnées d nos me» 
rites. Quelle reconnoilTance je dois à Dieu 
de m'avoir mife dans une ûtùation où je 
puis avoir un mérite continuel à fes yeux^ 
celui de fouflTrir fans me plaindre ; dans une 
iituation oii rien ne' peut me diftraire de 
lui, où tout m*invitè à ne m'occuper que 
de rétemitéi. . .Oh, que mes maux me fogt 
chers ! ils ont expié les fautes de ma jeu- 
^neffe, ils ont purifié mon cœur, ils m'ont 
détachée de tous les faux biens !.... .Le 
monde n'exifte plus pour moi ; il ne peut 
plus ni me féduire wi me corrompre^ ni 
me perdre; mon ame n'habite plus cette 
terre étrangère, elle eft déjà unie à fôn 
Créateur«...JVion Dieu, je vous vois, j'en- 
tends votre voix paternelle, elle m'élève, 
«Hé me fortifie^ elle m'ordonne de me 
ibumettre fans murmure, elle me promet 
à ce prix une couronne immortelle!.... 
O mon Dieu, je vous obéis avec tranfport, 
j'adore vos décrets, je bénis ma deftinée^ 
& je ne la -changerois pas pour le fort le_ 
plus brillant de l'univers. En parlant ainâ^ 
cette femme s'exprimolt avec autant de 
force que de fentiment: le fon de fa voix 

n'annonçoit 
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n*annonçott plus l'état de foîbleffe & d'é- 
poifêment ou la réduifoi^t Tes ' fbuif ran- 
ces i -fes yeux^ naturellement éteints & lan- 
guiflan^^ brilloient alors d*un feu extraordi- 
naire. Félicie 8c Paméla Técoutoient &: 
la contemploient avec raviiTement. Ëh 
bien. Madame^ dit r£cclénaliique, auriez- 
vous pu croire c(ne dans un feitiblable état 
il fîit podîble de A? trouver heureufe ? Cette 
femme, qui bénit fa deflinée, que devien* 
drpit-elie fans la Religion ?....*. Quelle 
feroit Thorreur de fa iituation^ û elle pou- 
voit douter des vérités éternelles dont elle 
eft pénétrée?. ... Ah ! l'Athée barbare au* 
tant qu*infenfé5 qui cherche à faire des pro- 
félytes, que pourroit-il répondre à cette 
femme, lorfqu'elle lui diruil : P^ous toulez 
tn arracher l'umqve confulation qui me refie 4» 
fjue je puîffè goûter ! tovs voulez me plonger 

dans ie plus affreux déjejpoir f Crvel, 

voyez pies maux, voyez mon courage, ma pa* 
tience, ma j*é/ignation ; voyez le calme de mon 
ame, 6çfréwiffez de votre horrible deffein, ! 

Féiicie applaudit à la julielfe de cette ré- 
flexion ; enluite elle fe leva & quitta la 
femme, en fe promettant bien de revenir 
la voir auffi fouvent que fes occupations & 
(es devoirs pourroient le lui permettre. Fé- 
licie '2c Paméla ne s'entretinrent tout le reûe 
du jour que d'Alexandrine & de la faintt 
femme. Con^ment lie peut-il, difoit Paméla, 
que januiis ma Tante ne nous ait parlé de 

G 3 cette 
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cette femme? Voilà, reprit Féltcle, ce qui 
doit mettre le x^omble à notre admiration. 
Tel e(l le caraélère de la véritable vertu. 
Quand c*eft la.raifon feule qui fait faire une 
bonne aétion, -alors on e(i tenté de s'enor- 
gueillir des efforts qu*il en coûte; mais 
quand c*e(l le fentiment qui nous porte au 
bien, au lieu de 8*admirer foi-méme, on fe 
dit: je ne mérite pas d*éloges, je n*ai fait 
que fuivre mon inclination & les mouve-. 
mena de mo6 cœur. . . . Avez- vous jamais 
vu un Avare fe décider à faire un préfent ? 
C*eû. toujours avec une pompe & une em« 
phafe qui prouvent combien cette a6lion lui 
eft peu familière^ & combien il en tire de 
• vanité. En effets elle lui coûta tant, qu'il 
faut bien lui pardonner le fot orgueil qu'il 
en montre. Remarquez, au contraire, avec 
quelle noble fimplicité une perfonne^éné- 
reufe fait donner. C*e(t ainfi que les âmes 
communes tirent yanité o^e leurâ bonnes 
aélions, parce que les trouvant pénibles, 
elles y attachent un mérite extrême : tandis 
que les grandes âmes font préfervées de cet 
orgueil par leur élévation même, & par le 
penchant fublime qui les entraine à tout ce 
qui eil honnête & vertueux. Cette réttexion, 
dit PaméJa, devroit bien faire aimer la mô- 
deHie, ou du moins engager ceux qui en 
manquent à cacher avec foin leur orgueil^ 
& à ne jamais fe vanter de ce qu'ils ont fait 
de louablej puifqu'une conduite différente 

in* 
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m (cTi qu*à déceler la petiteife de leur ame^ 
Se leur peu de goût pour la vertu* 

Peu de jours après cet entretien, Félicie 
reçut Taccablante nouvelle de la mort d'une 
belle-fœur qu'elle avoît toujours tendrement 
aimée^ & que les détails contés par la/ainte 
/etnme lui avoient encore rendue plus chère. 
Clnoiqu*eIle fût préparée depuis trois mois 
à cet événement,- elle en reflèntit une^ro- 
£>nde douleur. £lle alla chercher hjainte 
femme; elle goûta la trille confolation de 
pleurer avec elle, & d'entendre un ^loge 
funèbre digne de celle qui en étoit lobjet. 

Paméla voulut remplacer auprès de la 
pauvre femme Tintéreflante êc vertueufe 
Alexandrine. £l1e lui rendoit les mêmes 
(binsy & alloit régulièrement chez elle deux 
fois la (emaine. Il y avoit près d'un an 
qu'elle rem pli doit les devoirs touchans 
qu'elle s'étoit impofés à cet égard^ lorfqu'un 
mâtin qu'elle étoit chez la fainte femme^ & 
qu'à genoux devant fon fauteu il elle lui la- 
Toit les pieds^ la porte de la chambre s'ou- 
vrit tout-â-<:oup, ic un homme de cinquante 
ans, d'une figure impofante & noble, parut, 
& après avoir fait quelques pas s'arrêta en 
regardant fixement le fpeétade qui s'offroit 

â fes regards Paméla étoit à genoux, 

elle tenoit les jambes deiféchées de la pau- 
vre femme» & les efluyoit. Dans cette at- 
titude elle avoit la tête penchée, Se Tes longs 
cheveux retombant fur ^n vifage en ca- 

choient 
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^hoîent ,iine 'partie ...... Au bruit que fit 

1* Inconnu, elle leva la tête.. En Tapperce- 
vant elle fit un mouvement de furprife j une 
vertueufe rougeur fc répandit fur fon vifage. 
Se rendit plus intéreflantè encore fa figure 
& fon aérien. Elle fe retourna vers une 
femme-de-chambre Angloife qui Pavoit ac« 
compagnéc; & la gronda un peu en Angloîs 
d'avoir oublié de fermer le verrou de U 
porte. Aufli-tôt que Paméla eut celFé de 
parler, Tlnconnu tranfporté, s'écria en Ang» 
lois : Grâce au Ciel, cet Ange eft vne Corn- 

patriote.' L'étonnement de Paméla fut 

extfémc, & fon embarras s'accrût auffi lorf- 
qu'elle vit l'Inconnu s'approcher, prendre 
une chaife & s'al^eoir gravement visrà-vit 
d'elle. Tandis qu'elle fe p^iToit cVenvelop- 
per les jambes de la bonne femme^ afin de 
s'en aller, l'Inconnu reprit la parole : Cé- 
lefte créature ! dit-il, 6 qui n'a pas contem* 
plé ce tableau, n'a qu'une imparfaite idée 
de Timpreflion que peuvent produire la jeu- 
neffe & la beauté ! Après cette exclamation, 
l'Inconnu ceffa de parler, regardant fixe* 
ment Paméla. Il étoit tellement abforbé 
ÀdTïs fa rêverie, qu'il n'avoit pas l'air de 
s'àppefcevoir de l'embarras & de l'étonné* 
ment que caufoit fa préiènce. Enfin Pâmé* 
la fe leva, elle dit adieu à la fjemme; en- 
fuite» pafTant devant l'Inconnu, elle lui fit 
une profonde révérence, & fortit précipitaln- 

ment^ 
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xnent^ laiflknt Flnconnu tète-à-tête avec la 
femme* Quelques jours après cette aven- 
ture^ Paméla retourna chez la femme $ & 
cette dernière conta que Vlnconnu étoit 
refté près d'une heure avec elle, & qu'il lui 
avoit fait mille qdeflions fur Paméla \ (|u*il 
avoit voulu favoir fon nom & celui de la 
Derfonne qui Tavoit élevée. Le foir même 
Félicie reçut une lettre 4"*elle montra à 
I^améla^ & qui étoit conçue en ces termes: 

'' JVIadam^ >prét i. retourner en Angler 
^' tej"re, je ne puis me réfoudre à partir ians 
''prendre les ordres* dé la perfonne géné- 
" reufe qui a daigné adopter une orpheline 
,*' Angloijh. L'aimable Paméla fait trop 
" d*honneur à fa .patrie & à l* éducation 
qu'elle vous doitj Madame, pour ne pas 
infpirer le plus vif intérêt à .un Angîois 
qui n'eil pas indigne de jouir du bonheur 
de contempler de prés la vertu. . J'ai cin- 
'' quante ans, ainfi^ Madame, j*ai le droit 
de vous dire fans détour, que lefpe6bicle 
dont j'ai été témoin il y a quelques jours, 
a fait fur mon^cœur la plus profonde im- 
preliion. La charmante Paméla à genoux, 
& lavant les pieds de cetle malheu reufe 
^' femme paralytique, ne s*effacera jamais 
" de mon louvenir. On m'a dit qu'elle- 
" avoit des pareqs en Angleterre qui refu- 
** fbient de la reconnoitre: daignti me con- 
*' fier le fecret de fa naiiTance, je vous offre 

" pour 
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pour 'elle les fervîces & le zèle dû père le 
** plus tendre. 
^ , "Je fui», avec refpe.ét, &c. 

\ ' "Charles Arêsby." ' 

Ah, Maman, s'écria Patnéla, après avoir 
lu ce billet, ne voyez point cet Anglois, 
Vous êtes tout pour nYoi 5 ne cherchtz 
point à me faire reconnoître par des pa- 
rens qui m*ont abandonnée: je .fuis à vous, 
que manque- t-il à mon bonheur !. . . . Mais, 
mon enfant, reprit Félicie, fi vos parens 
vous reconnoiffoient, vous auriez un nom, 
un état. . . . — Vous me donnez le doux nom 
de fille, vous me permettez de vous confa- 
crer ma vie, que pourroîs-jc encore défib- 
rer ? — Laiflez-mof recevoir cet Anglois j 
j*avoue que fon admiration pour ma Pamé- 
là me donne le defir de le connoitre. Il 
fait apprécier mon enfant j quel titre au- 
près de moi ! Mais je te promets de ne 
jamais lui confier ton nom fans ton aveu. 
A cette condition" Paméla donna fon con-^ 
fentement à la vifite de TÀnglois^ & dès le 
lendemain M. Aréflby fut reçu chez Fé- 
licie. Après les premiers complimens, M. 
Arpfby rri;iouvella fes offres de ièfvices. Se 
conjura Félicie de lui confier le nom d» 
famille de Paméla. Félicie lui avoua na- 
turellement que Paméla ellt-méme s'oppo- 
foit à cette confidence. M. Arefby foupi- 
ra. Je perd», dit-il, avec chagrin, Tefpoir 

de 
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de lui être utile. Du moins, Monileur, re- 
prit Paméla, ne doutez point de ma recon- 
noiâance. Je ne puis envifager fan» effroi 
le moiadre changement dans mon fort, puif- 
que je trouve dans la tendrelTe de ma chère 
& généreufe bienfaitrice, une félicité qui 
remplit tous les derfis de mon cœur $ mais 
je n*en fuis pas moins touchée de vos bon- 
tés. A ces mots M. Areiby regarda Pamé- 
la avec attendriilement, & fe retournant 
vers Félicie: Je pars, dit-il, fur la tin de 
cette femaine, oferois-je efpérerf Madanie, 
que vous daigherez me permettre d«j me 
rappeler quelquefois à votre fouvenir?. . . . 
Félicie interrompit M. Artilby, pour lui 
promettre de lui écrire, & pour lui deman- 
der fon adrefle. Je n*habite plus Londres, 
dit M. Areiby, & je voyage fou vent : mais 
û vous voulez bien, Mada,me, adreûèr vos 
lettres à Londres fous l'enveloppe de Ma- 
dame Selwin, elle§ me parviendront ïfure- 
mcnt. A ce nom de Selwin. Félicie s*é- 
tnut, 5c Paméla fe troubla. M. Arcibjr, 
qui regardoUFélicU, remarqua fa furpiife, &c 
lui demanda û Madame Stlwin avoit l'a- 
vantage d'être connue d'elle. Je connois 
fon nom, répondit Félicie. Ce nom, re- 
prit M. Are{by, eft le mien. * . — Comment } 
• •.Oui, Madame; je l'ai quitté en épou* 
fant une héritière d^nt on ne pou voit obte^^ 
nir le main qu*en prenant le nom de ia 
famille 5 je fuis veuf dcpuit-di» ans, & je 

n'ai 
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n*aî point d'en^ns.... Aviez- vous un ùère-^ 
demanda Félîcie avec une extrême émotion ^ 
Hélas, Madame, répondit M. Areiby, j'en 
ai eu deux^ & je les ai perdus! Madame- 
Selwtn eft veuve du premier^ & le fécond* 

. . — Et trien, Moniieur ?.. — Ah, 

Madame, cet infortuné, égaré par une paf- 
flon fiinefte, méconnut Tautcfité paternelle 

^ il fut défhérité Le repentir, le 

chagrin abrégèrent 'fès jours......Nbtre mal- 
heureux père le fuivit de près dans la tombe 
. . .J'étoîs abfent alors un nouvel enchaî- 
nement de malheurs me força de prolonger 
mes voyages. Je ne revins en Angleterre 
qu'au bout de quatre ans. J'appris la- 
mort de la veuve de mon fécond frère..*» 
Elle a^oit laiiTé une fille ^ je formai le pro- 
jet de chercher cette enfant Se de Tadopter., 
La femme qui s'en étoit chargée venoit de 
mourir^ mais le mari de cette femme m'ap- 
prit qu'il tenoit d'elle que la malheureufe 
'petite Qrphéline n'avoit furvécu que de 
quelques mois a fa mère; cet homme 
' ajouta qu'il n*avoit revu fa femme que ûx 
mois après la ~mort dé ma bslle-fœur, & 
que déjà l'enfant n'exiftoit plus.. ..En pro- 
nonçant ces paroles, M. Arefby s'apperçut 
que Paméla cherchoit en vain à cacher les 
larmes dont fon viBàge étoit baigné. Sur- 
pris de fon agitation» de fa pâleur, il la con- 
fidère avec émotion. Félicie, auffi. trou- 
vée que Paméla, tenoit une de fes ihains 

dans» 
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dand Its fiennes, & ferroit tendrement cette 
main tremblante !. . . .Tout-à-coup, Paméla 
éperdue, fe lève, & s*avançant d'un pas 
chancelant vers M. Arefby : Oui, dit-elle, 
je dois me faire connoître au frère de mon 
père. . . . Jufte Ciel ! s'écrie M. Arefby, en 

ie précipitant vers elle Paméla, failie 

d'un effroi qu'elle ne peut vaincre,- re- 
cule & fe jette dans les bras de Félicie. O 
ma mèreî dit-çlle, en verfant un torrent de 
pleurs, ma bienfaitrice! c'ell à vous feule 
que j'appartiens \ gardez votre enfant ! ne 
l'abandonnez point !. . . . Si vous cédez V09 
droits fur moi, vous me donnerez la mort ! 
. . . ..£n achevant ces mots, Paméla laiiTe 
tomber fa tête fur le fein de Félicie, fes 
yeux fe ferment, elle s'évanouit. . . . Félicie^ 
hors d'elle-même à cette vue, baigne de 
pleurs le vifâge de Paméla; elle appelle du 
fecours. Paméla bientôt reprend fa connoif-- 
fance, elle ouvre les yeux. M*. Arelby faifif 
une de fês mains : O Paméla, lui dit-il, ban* 
jiiifez des craintes infenfées & qui m'outra* 
gent ! je n'ai ni le droit, ni le deâr inhu- 
main de vous arracher des bras de votre 
b^nfaitrice; vous devez lut confacrer tous 

les momei^ de votre vie ! Ah, s'il eft 

Trai que vous foyez cett/e enfant, cette in* 
fortunée Selwin, dont j'ai û long- temps dé« 
ploré la perte, vous ne trouverez en moi 
qu'ui^ ami, qu'un tendre père, incapable 
'exiger de voi^s le plus léger facfifice 1 . v- • 
^To mç IIL Û A é» 
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A ce dîfcours Paméla embrafla Félîcîe avec 
tFanfport, & elle exprima fa joie & fa re« 
connoill'ance pour M. Areiby, avec cette 
grâce, cette reniibilité paffîonnée qui la ca- 
raélérifoient, Félicie tut chercher une caf- 
fette qui contenoit les preuves de la naif- 
fance de Paméla. M. Arefby lut des let- 
tres & ditiférens papiers que la femuie-de* 
chambre de Madame ' Selwin avoit jadis re* 
mis à Félicie. Cette femme ayant reçu^ 
alors quelques préfens de Félicie, on devina 
facilement qn'aân de ne pas les partager 
avec fon mari, elle avoit fuppofé la mort de 
la jeude Selwin, sûre d'ailleurs que cette 
ienfant ne reparoitroit jamais en Angleterre. 

M. Areiby, au comble de (td vœux de 
retrouver fa nièce dans cette même jeune 
perfonne dont les vertus avoient- fait fur 
fon cœur une fi profonde împrcflion, voulut 
qu'elle prît fon nom dès le jour même: par 
la fuite, fon affeélion ponr Paméla devint û 
tendre qu'il s'établit en France. Paméla 
fut mériter fes bienfaits par fon attachement 
&'fa reconnoiflance. Elle ne quitta jamais 
Félicie ; & le foin de la rendre heureufe fut 
toujours pour elle le premier & le plus doux 
ée fes devoirs. 

Madame de Clë mire ayant celTé die par* 
1er, la Baronne donna le fignal de la retraite. 
Cependant^ comme il n'étoit pas tard, on 
obtint une prdongatton de Veillée. On fit 
Quelques réflexions fur Thiftoire dePiunélai 
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oA admira le caraétère de rbéroïne, & fur* 
tout fa ienfibilité : on convint que la recon» 
noifTance ed la plus touchante de toutes les^ 
vertus. On ne pouvoit (t lafTer de parler 
de la vêrtueufe Alexandrine. On remarqua 
qu'elle avoit infpiré à Paméla cette eff^èce 
d^admiration qui caratSlérife les belles âmes, 
celle qui excite le deôr d'imrter une con- 
duite fublime. £nfin^ on fut également 
frappé & de Theureufe influence qu^avoit 
eue fur le fort de Paméla fa bienfaifance à 
regard de la femme paralytique, & du pou- 
voir de la Religion^ qui fait donner des ver- 
tus û touchantes, un courage inébranlable. 
Se les feules confolatlons qui puiHènt faire 
Tupporter fans murmure^ pendant dix-huit 
ans, le comble des mifères humaines (a). 

Après qu'on eut ainii raifonné fur Thif- 
toire de Paméla, la Baronne fe leva, & oa 
fut fe coucher. On palfa pluâeurs jours 
iàns entendre de nouvelles hiHoires; mais 
on n*en veilla pas moins. Le plus beau clair 
de lune invitott à la promenade, & tous les 
foirs, en fortant de table, on alloit fe prome- 
ner dans le jardin jufqu*à 'dix heures. Ma- 
dame de Clémire faifoit a^lmirer à fes en* 
fans la beauté des ci«;ux parfemés d'étoiles«r 
Cette contepnplation infpira bientôt le deûr 



(a) Madame Busca, qui vi tencore (au mois d'Août, 
1783) est depuis 18 ans dans Tétat qu'on a dépeint. 

D 2 .09 
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de connoUre les conflellations; Se l'ëtude 
du globe céleûe, qui, jufqu'alors^ avoit été 
fort' négligée, devint toutrà-coup un des 
amufemens fayoris de raprès-midt. Céfar^ 
fùr-tout^ 8*en occupa arefc ardeur, & parut 
tirer quelque vanité des éloges qu'on don- 
noît à fa mémoire. 

Madame de Clémire s'en apperçut^ & lai 
en parla: Quoi dbne^ lui dit<!-elle, avez-vous 
(déjà oublié les réflexions de Paméla fur la 
Hnodeiiie? {1 eft vrai que ces réflexions ne 
l^lâmoient que la vanité qui nous porte à 
nous vanter de nos bonnes aérions } mais 
elles pourroîent s'appliquer de même à l'or^ 
^eil fondé fur l'inflruéHon (i les talens : 
une perfonne véritablement inftruite, ne 
cherche point à faire parade de fa fcience { 
un mérite qui ne peut^tre ni douteux^ ni 
éifputé, n'infpire point i*envie de l'étaler. 
On peut iê croire beaucoup d'efprit Se n*é<f 
tre qu*un fot; S^ chacun en s*abufant à cet 
^gard, fait cependant qu'il peut s'abufer, 
Cette efpèce de doute, quelque foible qu'il 
foit^ donne toujours une certaine inquiétude 
^r l'opinion des autres, qui produit fouvent 
les prétentions & le defir de montrer de l'c- 
iprit. Mais on fait poiitivement (i on e(t 
inûruit ou ignorant, parce que c'eft une 
cbofe de fait. Si on eft réellement favant^ 
on eft bien certain que cet avantage ne fera 
point ronteilé; quand il le feroit, on ne 
i'en embarraiferoit guères: une accufation 

ne 
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ne touche que foîblemènt lorfqu*©!! pcu^ 
prouver qu'elle eft faufle. Voilà pourquoi 
il y a beaucoup plus de prétention èc de vé«* 
rîtable pédanterie (c'eft-à dire d*envîc dé 
briller) parmi les beaux efprits que parmi 
les Savans. Mais les demi^^favans ne font 
que trqp communément tourmentés du defir 
d'en impofer fur leur inftruétion; à la fa- 
veur de quelques connoifl^nces Tuperficielles, 
ils voudroicnt perfuader qu'ils en ont de 
profondes, <& ne font occupés que du foin 
fatigant de faire naUre les occalîons d'étaler 
tout leur favoir. Ain(i .vous devez com- 
prendre que cette affeébition ridicule n'efk 
le partage que de la médiocrité, & que*ra«^ 
mour-propre qui la donne devroit au con- 
traire en préferver. Voilà ce qui exifte en 
général, & ce qui fuffit pour inf|.'irer du 
moins le defir de paroître modeiîe. Cepen- 
dant, on a vu quelquefois des personnes de 
mérite montrer l'orgueil le plus révoltant; 
mais cet exemple eft bien rare, & même je . 
oe croirai 'jamais que ces perfonnes eulfent 
un mérite véritablement fupérieur. £n6n 
l'orgueil eft de ton»» les vices celui qui rexid 
l'homme le plus infocia 'le, puifgu'il lui ôte 
les agrémens & les qualités qui font le 
charme de la fociété» En (pioi coniiftent la 
politefle & i'ufage du monde? A favoir 
s'oublier foi-même; à 8*occa()er des autres ; 
à faifift \ts occaiions de les taire valoir j à 
li^ur témoigner le de(}r de les obliger de 

D 3 Uui 
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]eur plaire ; i leur montrer de la douceur, ' 
^i la complaifance & des égards f à per* 
i'uader fur- tout qu'on fe compte pour rien, ^ 
puif(^u*il faut paroître furprîs & reconnoif- ' 
fant jde^ attentions les plus fimples, & des 
çon)plimeni3 les plus communs. On écrit 
inéme à Ton inférieur qu^oh eftyôit trè^'hum"^ 
hle Sf trè$-obii£ant Jerviteur, Toutes les ' 
formules de complimens font d'ttne humilité 
aufli rçQiarquables : Je vous/uppUe de ne pa4 
prendra garde d moi (et), . . /jevous/uppU^ 
ifle me traiter avec plus de bonté. . . . Auriez^ 
vous la bonté de, . .Oftrois-je vous prier de, . . 
Sf:c, (Jb), Et ijuand on reçoit des éloges^ il 



{a) Il est même à remarquer que cette phrase,toutç 
immble qu'elle est, n*est cependant guères emploj'ée 
que par une personne qui parle à ses inférieurs ; car 
]« raffinement de la politesse (qui est toujours un raf- 
finement d'humilité) trouve dans cette phrase 4égai 
cégal,]e, ne sais quoi d'impératif, & un certain ton 
de supériorité qui ne plairoieat pas aux personnes dé- 
licates sur ce point. 

ib) Il faut remarquer encore que la manière de de^ 
mander une chose qui annonce le plus le doute de 
Tobtenir, est toujours la n^anièfo la plus polie, parco 
qu'elle prouveque la persorfhe qui demande n'a point 
de présomption. • On en higera par les phrases sui- 
yantes: Donnez-moi* Voilà le ton impératif, jîye^ 
la bonté de me i/o«Afr est plus honnête, youlez'vous 
bien avoir la bontés &c. Il n'y a rien 'd'ihipératif dans 
cette phrase, elle est encore plus honnête que la pré* 
^ çcdente : Auriez -vous la bonté de me donner^ &.C, an- 
nonce un doute plus marqué ; aussi cette manière dq 
^'exprimerest elU iafiniiUentplits polie quelesflutres. 

' faut 
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fraf nécelTairement ks écouter en riant, y 

répondre en plaifantant, les prendre pour 

de8_moqufries, ou paroître convaincu qu'on 

ne les doit qu'à une extrême indulgence. 

La même humilité fe Êiit remarquer dans les 

délions* )1 faut fans ceflè céder la meilleure 

place, paÂèr le dernier, & avoir toujours 

i'air de Tétonnement^ & fe confondre en 

remercimens quand on eft Tobjet de ces 

mêmes attentions. Il eft clair que les itir 

venteurs de ces diflRêreni ufages ont penfé 

que le plus fur mojren de rendre la fociété 

^agréable, étoit d'impofer à chaque individu 

qui la compofe, Tobligation de cacher fon 

amour-propre, if d'a^ecter la plus grande 

modeûic : vous concevez donc ^u*il eft im* 

poÛible d'avoir une véritable politcfTe en 

montrant de l'orgueil. Mars l'orgueil eft- 

wn vice qu'on ne fauroit diflîmuler. Le 

fon de la voix, les manières, les geftes, la 

p^iy/ionomie, tout ]e décèle, , Il faut donc 

ite rien négliger pmir fe préferver ou pour 

fe côniger d'un vice Ci haïflable, puifqu'on 

ne peut le déguifer. 

Mais, Maman, dit Céfar, avec de Tefprit 
on fait du moins réprimer aflez fon orgueil 
pour, ne rien dire de ridicule? — Point du 
tout 5 car l'orgueil rend abfurde, il ôte ab- 
iblument le jugement, 8c fait oublieit toutes 
les bienféances. Enfin, il ny a point de fo- 
lies if. de fottifes qu'il ne puiile faire dire. 
je vais vous en citer un exemple a0cz re- 
marquable. 



U • LES VEILLEES^ 

marquable. Charles Dumoulin (a) éicit 
un fameux Jurifconfulte. On le confultoit 
de toutes les Provinces du Royaunoe, & les 
Tribunaux s*écartoient rarement de fes dé» 
citons» qui avoient plus d'autorité au Palais 
que les Arrêts même. Mais il ternit toute 
cette gloire par un orgueil auifi ridicule 
qu*infenfé. Il s'appeloit lui-même le Dqc^ 
tcur de la France Sy de V Allemagne, & il écri* 
voit à la tête de toutes fes x:onmltations cette 
phrafe : Moi qui ne cède d perfonne, 8f d qui 
perfonne ne peut rien apprendre, .... Juge% 
donc û l'on doit avoir de l'averiion & du 
mépris pour un vice qui peut faire dire à 
un homme d'efprit des ablurdités auffi ré- 
voltantes. Céfar fut frappé du réfultat de 
cette converfation, & il prit la réfoJution 
la plus fincère de s'obferver a l'avenir aveo 
ailèz de foin, pour qu'on ne p(it jamais / 
le foupçonner un inilant d'avoir de U fuf« 
fifance. 

Cependant les enfans de Madame de Clé* 
mire lui procurèrent un grand plaiiir. Ils 
lui prouvèrent que les hiftoires des VeiU 

{a) Il naquit à'Paris en 1500, d'une famille noble 
& alliée à la Reine Elisabeth d'Angleterre, du côté de 
Thomas de Boulen, Vicomte de Rochefort, ayeul 
maternel de cette Princesse. Son livre sur TEdit de 
Henri II, contre Ict petites dates^ lui fit la plus grande 
réputation. Il mourut en 1^60. On voit son tom- 
beau dans le cimetière de Saint Ândrç-des'^rcs, 
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lées^ & l'exemple de Sydonie^ avolent fai( 
virie profonde impreflion fur kurs cœurs. 
Caroline & Pulchérie apprirent qu'une pau« 
▼re femme, qui habitoit un village voifin, 
létoit prête d'accoucher. Elles imaginèrent 
de faire elles«-mémes la layette de Ton en- 
fant. Céfar Se le Vannier fe chargèrent 
ide fournir les corbeilles qui dévoient conte« 
nir le linge deftiné à Tenfant^ Se en outre 
Céfar, aidé du Menuiâer, voulut faire une 
grande armoire pour le femme. Madame de 
Clémire approuva ces projets. On ra^m<^ 
bla tout le vieux linge fin de la maifon, on 
le livra à Caroline h à Pulchérie, qui» fur 
le champ, fe mirent à l'ouvrage avec ardeur. 
P'un autre c6té, Céfar, Auguflin, & Morel^ 
ibus la direétion du Menuifier, travaillèrent 
fi l'armoire ; & quand tout fut prêt, les ou* 
▼riers & ouvrières demandèrent la permif^ 
0on de porter eux-mêmes leurs préfëns chez 
te pauvre payfanne. J'y confêns, dit Ma- 
dame de Clémire ; mais, comment ferez- 
vous» il y a une demie lieue d'ici chez la 
femme ? — Maman, j'irai en charrette avea 
mon armoire, fi vous le permettez.— Volon- 
tiers, répondit Madame de Clémire. Ah* 
Maman, s'écria Pulchérie, foufifrez que nous 
portions notre layette fur des ânes. ... De 
tout mon cœur, teprit Madame de Cléonre | 
& moi qui ne porterai qu'un peu d'argent, 
je vous îuivrai à 'pied, jk nous partirons en- 
femble demain matin, après le déjeCmen 

Cet 
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Cet arrangement excita des tranfpotts dtf 
joie Inexprimables. On conçoit en effet 
combien il eft (}oux de pouvoir réunir au 
plaiAr de faire une bonne a6tion^ celui d*aUer 
en charrette & fur des ânes ! 

Caroline, Pulcbérie^ Céfar, & Auguftin 
pafsèrent le refte de la journée dans une 
extrême agitation. Les payfans qui dé- 
voient fournir les ânes â: la charrette, eurent 
au moins vingt meffages dans- la foirée. 
Caroline Se Pulchérie arrangèrent, la layette 
dans deux corbeilles : on l'avoit ainii par<» 
tagée en deux parts, afin que Touvrage de 
Tune ne fût pas confondu avec celui de 
Vautre. On imagine bien que le foin d'at- 
tacher tous les petits paquets de linge avec 
de la faveur couleur de rofe êp bleue ne fut 
pas négligé, & qu'il y'avoit dans les cor* 
beilles pour le moins autant de rubans que 
d'ouvrage. Le lendemain matin tous les 
enfans étoient réveillés avant le jour. On 
attendit l'heure du lever avec une vive im- 
patience. Les toilettes ne furent pas lon- 
gues. On déjeûna, à la hâte, & enfin, on 
defcendit dans la cour, où l'on trouva les 
ânes & la charrette attelée de quatre bœufs. 
Caroline x Se Pulchérie montèrent fur leurs 
ânes, dont les paniers renfermoient la lay- 
ette. Elles avoient chaoune pour conduc- 
trice une jeune payfanne qui marchait à 
côté d'elles; Céfar s'établit dans fa char- 
rette 5 il s'affit fur fon armoire 9vec Auguilin 

k 
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St More! 5 & jamais vainqueur dans (on . 
char de triomphe n'eut un maintien pluf 
fîer^ & un viiage plus fatisfait. Madame 
de Clémire, à laquelle TAbbé, donnoît le 
bras^ fe plaça entre fes deux filles^ de ma* 
nière à pouvoir caufèr avec elles, & Ton 
partit dans cet ordre. ' Malgré le defir 
qu'on éprouvoit d'arriver à la chaumière» 
le chemin ne parut pas long: la gaîté la 
plus franche rendoit la converfation auiïi 
bruyante qu'animée. On chantoit^ on crioit 
avec d'autant plus de liberté, qu'on y étoit 
excité par Madame de Clémire elle-même, 
que l'innocente joie de Tenfancc n'importu* 
na jamais. On pouvoit entendre la marche 
long-temps avant de la voir : les éclats de 
rire, les chants & les cris rannpnçoient au 
loin; & plus d'une fois dans fa couHe elle 
attira, des près voilins fur fa route, les jeunes 
filles qui filoient à l'ombre des faules&les 
pâtres qui gardbîent leurs troupeaux. 

Le bruit ne cefla que lorsqu'on apper- 
çut la cabanne de la pauvre femme. Ce- 
pendant alors la joie redoubla^ mais elle * 
changea de caraétère: une émotion douce 
fuccéda à la gaité; & quand on arriva à la 
porte de la maifon^ les enfans étoient auffi 
filencieux qu'ils avoient été bruyans un de* 
rùi-quart-d' heure auparavant. On met pied 
à terre j deux hommes prennent l'armoire^ 
&y fuivis de Céfar, de Morel> Sa d' AuguÛin^ 
ils entrent les premiers dans la chaumière. 

Carolint 
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Caroline & Pukhérie fe falfififent de leurs 
corbeilles, & avec un battement de cœur 
d'une force inexprimable, elles vont les of* 
frir à la bonne femme. Madame de Clémire 
donna de Targent^ & promit de revenir voir 
la femme quand elle feroit en cçuches. 
Cette pauvre payfanne montra une joie & 
une reconnoifUànce qui pénétrèrent Madame 
de Clémire & fes enfans. 

En revenant au Château on ne parla que 
(Scelle, op s'en entretint encore tout le 
rede du jour ; & Madame de Clémire dit à 
fes enfans: Souvenez-vous du bonheur que 
vous avez goûté aujourd'^hui. Pourquoi les 
paifion ont-elles tant d'attraits pour les 
hommes? C*eil qu'elles arrachent à Tennui^ 
c*eft qu^elles occupent vivement. On aime 
mieux s'égarer, fouâfrir;^ & même fe perdre, 
que s'ennuyer $ mais les paffîons ne procu* 
rent qu'une agitation pénible^ que des jou- 
iiïancfsa que l'inquiétude corrompt toujours, 
ou que le remords empoifonne. La vertu 
feule peut nous offrir une fource inépuifable 
de plaifirs & de félicité. Eh, fi l'on veut 
être ému, agité, touché profondéoient^ peut- 
on l'être plus délicieulement que par elle î 
Eappe^-vous, mes enfans» la dcfuce fatif. 
faéiion que vous avez éprouvée en formant 
le projet de iêcourir cette femme; le charme 
des converfations dont elle étoit l'objet 5 le 
plaiiir que vous goûtiez à travailler pour 
elle 5 Ta^tivité que vous infplroit cette in-- 

t^reilànte 
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téreHante occupation | ragîtatlon où vous 
étte9 hier^ le moment charmant du départ» 
Ja gaîté folle du voyage; rappelez- vous Té- 
motion que vous avez reÛentie en apperce* 
vant la chaumière» rattendriiTement dont 
vous avea été pénétrés en voyant la femme» 
de foyez bien sûrs que jamais les paffions 
n'ont produit des plaifirs û piquants & un 
femblable bonheur. D'ailleurs» les plaifirs 
que les paffions peuvent faire goûter, ne 
font que des Ululons dangereufes & fragiles» 
qu'il faut néceiTairement perdre» & qui, en 
ù diâipant, laiQènt un vuide affreux dans 
l'ame, des fouvenirs importuns» & fouveat 
des regrets amers. Au lieu de cela» quelle 
fatisfaâion intérieure n'éprouve2i-voas pas ! 
duels doux fbuvenirs vous relient ! Quels 
éloges flatteurs vous avez fu mériter ! 

A ces. mots, les trois enfans embrafsèrent 
leur mère» eiv Im prot^iï^nt qu'ils étoient 
pénétrés jufqu'au fond du cœur de la ju- 
âeflè de ces réflexions» Se qu'ils étoient sûr« 
de ne pouvoir trouver le bonheur que daos 
fa tendreiïè & dans la vertu. Céfar enfuite 
fupplia inûamment Di mère de lui accorder 
une grâce: il lui demanda la p^rmifiion de 
tenir fur les Fonts de Baptême, avec une de 
ïes fœurs, l'enfant dont la femme accouche- 
roit. Vous êtes bien jeune, dit Madame de 
Clérolre, pour être parrein.... — Miis, Ma- 
man» j'ai vu des enfans plus jeunes que moi. 
, ~Je le fais» & je ne puis approuver cet 

Tme ill. £ ufage. 
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yx^ttgii: Car," enfin, devepir 1^ parreîn d*im 
enfant c*e(l en quelque manière l'adopter, 
iU cette efpèce d'adoption e(i d'autant plu» 
refpeéiable que la religion le confacre....* 
— Maman, apprenez-moi quelles font les 
obligations d'un parrein$ je vous promets 
de les remplir tot^tes. — On s'engage à p(o« 
téger l'enfanC auquel on donne un de fes 
noms ; à s'occuper de Ton établiilèment ; à 
le tirer de la mifère s'il y tombe; enfin â 
lui donner toujours tous les fecours dont il a 
befoin,.. — Ah, Maman, à présent» j'ai bien 
plus d'envie encore d'être le parrein d'un 
enfant, puifque ce fera m'engager à faire de 
fi bonnes aélions!... — ^Eh bien, j'y confens.... 
Et qui de nous fera la marreine ? s'écrièrent 
a la fois, Caroline ^£ Pulchérie. Cet bon* 
neur, réprit Madame dé Clémire, appar- 
tient à l'ainéé: mais je vous promets, PuN 
chérie, que vous ferez auffi marreine Tété 
procbain. A cette afifurance tout le monde 
îut content; ^& pour que rien ne manquât 
à la fatisfaélion qu*avoit procurée cette 
agréable journée, le foir on reprit les Veil- 
lées, & la Baronne conta l'hiftoire fui- 
vante: 
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OLIMPE ET THÉOPHILE; 

'Ou, les Herneutes» 

Sur les bords de la Vézère, on voit en» 
core anjourd'huij dans le fond do Limouiîn^ 
VD vieux Château^ qui n'eft remarquable 
que par fou air antique^ Se la beauté de fa 
€tuation , environné de prairies remplies de 
beftiaux^ il eft bâti fur le penchant d'une 
colline de laquelle * on découvre là rivière, 
Zc en perfpeétive la jolie ville d*Uzçrcbe> qui 
forme, à cette diftance^ un point de vue auf* 
û fingulter qu*agréable (a). C*eft dans 
cette foUtude' que le Barpn de Solignj, 
veuf depuis {^ufieurs années> s*occupoit 
unique'ment de Téducation d'un fils unique 
Jk chéri. Le Baron avoit paiTé dans le 
inonde toute fa jeuneilè: né avec de Tambi- 
tion, la néceilîté, beaucoup plus que le pen* 
chant, le fixoit dans fa retraite. Ayant dil^ 



Ça) La petite Ville ô^Uzerche est bâtie sur un ro» 
cher escarpé, au pied duquel coule la rivière de la 
Véiçère. On remarque dans cette Ville quUl n'y a 
point d'Habitant qui n'aie la vue de la rivière de sa 
maison ou de son jardin, & que chaque maison, vue 
«n perspective, paroît être un petit château à l'antique 
arec des tourelles ic des pavillons couverts d'ardo ses. 
Cette VHle est à 109 lieues de Paris. Lmogu^ sur 
h Viênm^ à 9T.lieues de Paris» est la Capitale du I^i- 
pumsio* 

E % fipé 
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iipé une partie de fa fortune, & perdu les 
brillantes efpérances qui Tavoient û long- 
temps féduit, il s*étoit enfin déterminé a 
quitter le monde. Il le regret toit encoi« 
malgré lui, quoiqu'il n'en parlât qu'avec* 
humeur. Il prenolt fon dépit ^our la 
Philofophie: il iêcroyoit défabufé^ il n^toi^ 
qu'abattu & découragé. Cepaidant il avok 
de la fenfibilité^ il chériiToit fon fils; Se 
Théophile (c'étoit le nom de cet enfant)^ 
^ti été digne, pas les vertus qu^il annon^ 
•çoit, de tenir lieu de tout à fon père, & de 
faire le bonheur de fa vie. Le Baron avoit 
pour amie intimé une de fes voiânes nom^ 
m^ £uphraiie. , Théophile voyant prefque 
tous les jours la jeune Olimpe, nièce d'£u* 
phrafie, prit pour elle des fentimens que fon 
père vit naître avec plaiiir. Olimpe étcnt 
orpheline & fans fortune; mais Euphrafie 
n'avoit pour héritiers que des collatéraux, êc 
le Baron n'ignoroit pas qu'elle étoit décidée 
à lalâèr tout fon bien à fa nièce* Oltmpe. 
n'avoit que deux ans de moins que Théo- 
phile. .Loriqu*elle eut atteint fa feizième 
année, le Baron s'expliqua fans déguifement^ 
avec Ëuphraiîe ; Se le même jour Olimpe 
^ Théophile apprirent que leur mariage 
étoit arrête. Quinze jours après on "ligna 
les articles; Euphrafie prit avec plailîc 
l'engagement de laiiTer toute fa fortune 4 
une nièce qu'elle avoit élevée & qu'eila 
aimoit uniquement. 

Théopbil 
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Thë^hîle, an comble de Tes vœux, at* 
tendoit avec la plus vive impatience le jour 
ijié pour (on marine. Rien ne manquoit 
à Ton bonheur f il étoit aimé, il le favpif: 
ék préfence de fon père ik d'Kuphraiie^ il 
aivott obtenu d*01impe un aveu fi néceilàire 
à fa félicité. 

£nfin> on touchoit à la veille du jour 
beureux où Théophile èc raimahl,e Olimpe 
dévoient 8*ùntr pour jamais, lorfqu'Eupbra* 
ûe tomba malade^ & le cinquième jour de 
fz maladie, le Baron reçut une lettre de Pa-»» 
ris, qui lui apprenoit qa*un parent très* 
éloigné^ mais de ménie nom que lui/ venoit 
de mourir, après avoir fait un tcihiment par 
lequel il inûltuoit le Baron fon légataire 
vniverfeU Cet événement, qui rendoit le 
Jaron poflfe^ur d'une fortune confidcrable» 
le forçoit à partir fans délai pour Paris, Il 
étoit impûffil>le de conclure le mariage d*0« 
limpe & de Théophile avant fon départ, 
Euphrafîe, depuis deux jours, n'avoit plus 
fa tète, ainfi elle ne. pouvoit iigner le con« 
trat de mariage. Théophile, obligé de fui" 
vre fon père, montra une douleur fa vraie 
Hc fi touchante^ que le Baron pour en adou* 
cir l'amertume, conjura la tridt Olimpe d« 
Ivii écrii^, C'eft un père, ajouta- t^il, qui 
vous en prie, & c'ell à votre époux que 
vous écrirez. Olimpe promit en pleurant^ 
àe donner des nowceUe$ de fa tante. Le Baron, 
de fon côté, s'engagea à »e rcftcr que <îx 
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femaîncs a Paris, & le jour même il pattît 
avec Théophile. ^ 

Arrivé à Paris, le Bai^n prit pofleffion 
d*uli magnifique hôtel, & d^un riche héri- 
lage. Sa maifon fat bientôt remplie d'une* 
foule d'Amis intimes, dont il avoit été en- 
tièrement oublié pendant plus de douze ans. 
Le Baron fe dit d*abord: C*efi waforfuytt^ 
c'efi un bonfouper gui rajjèmbk cette ttvupe de 
lâches déferteurs. Mais hientôt l'amour-pro- 
pre, qui fait plus de dupes qu*un bon cœur 
n'en peut faire, fut lui pcrfuader qu'il ne de- 
voit qu'à fon mérite les marques d'intérêt 
& les foins dont il étojt l'objet. Théophile, 
jeté tout-à-coup dans un monde û nouveau 
pour lui, ne goùtoît aucun des plaifirs qu'on 
s'cmprefToît de lui procurer. Uniquement 
occupé d*Oiitnpe, il at'tendoit avec la plus 
vive impatience l'effet de fes prbmeflès: elle 
avoit promis de Im écrire, & ^cependant 
cette Wttre, iî palBonnément defirée, n'arri- 
voit point ! JEnfin, le Baron reçoit des nou- 
velles du Lînaoufinj on lui mande qu'Eu- 
phrafie n'cft plus, 8f. qu'étant morte fans 
avoir recouvré fa connoiflTance, & fans avoir 
fait de teftament, fa maîheureufe Olimpe 
fe trduve rédi|itp à une petite penfion 
qui fuffit à peine â fa fubfiftance, & qu'elle 
s'cft retirée à Tiille (a), dans un Couvent. 

^a) C*est une Ville considérable du Bas-Limou^int 
située en partie sur une naontagne, au confluent de%. 
rivières de &ilant & de Cor^^ dans uq pays plein 

dis 
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A <îWtc nouvelle, Théophile conjure fbn père 
àe terminer prompte ment fes affaires, afin de 
partir pour le Limoufin : il ajoute que les 
malheurs d'OUmpe la lui rendent encore plus 
chère s'il eft poffible. Le Baron paroît ap* 
prouver fes fentimens^ & lui promet de bâter 
Ion départi Théophile fur le champ écrivit 
a Olimpe la fettre la plu$ touchante |( la plus 
tendre. Se il finiffoit en lui protèftant qu'il 
f^To\\ à fes pieds avant qu'un mois fût écou- 
lé. Théophile n'avoit pas été fuqiris qu'O-r 
limpe; dans les premiers momens de fa dou- 
leur^ ne lui eût point écrit; mais, quinze 
jours après cet événement, n'ayant pas en- 
core reçiT de nouvelles d Olimpe, il fè livra 
aux 'plus cruelles inquiétudes. Le Baron ^ 
le confoloit un peu, en Taifurant qu'il étoit 
au moment de terminer toutes^ fes affaires. 
Enfin, un jour que Théophile, plus affligé " 
que jamais, étoit feul enfermé dans fa cham- 
bre, le Baron vint le trouver, k s'affeyant 
auprès de lui d'un air grave : J'ai re^u, dit* 
il, des nouvelles d'Olimpe. A ces mots, 
Théophile, tranfporté^ veut iàifir une lettre 
que tenoit fon père. Un moment, dit le 
Baron^ mo4érez cette impatience j je n'^i 
rien d'heureux à vous annoncer. . . . — Ciel ! 
Olimpe eftrelle malade?. .... -^ Non, elle 
jouit d'une fanté parfaite. . . . Mais elle n'eft 
plus digne de vous — Elle! Olimpe 1 

fie montagnes & de précipicps j elle est à U4 lieues 
de Paris. 

UorK^ 
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non, n e(l impoffible. . . . — Ecouter ce qut 
m'écrit un hotnmç refpeétable, & dont l'au- 
ûère probité vous eft connue. £n dif^nt 
ces paroles, le Baroq montre â fon fils Té* 
çriture & la fignature d'un vieuii gentH- 
bomme du LimouQn dont le témoignage 
en effet ne pouvoit être fufpeél. Enfuite le 
BarjR lut Tarticle de la lettre qui concer- 
nott OUnipe, & qui étoit conçu en cet 
termes: 

Pulfque vous me demandez la vérité 
avec tant de confiance, je dois vous U 
'^ dire fans déguiiement. Je vous avoue 
*' que le jeune peigTonne en quedion fa con- 
f' duit avec une imprudence préjudiciable à 
'* fa réputation. Elle ayoit pris d'abord, â 
^^ la mort de fa tante, un parti très-fage, cc- 
*^ lui de fe retirer dans un Couvent; maïs 
*' elle en ell fortie au bout de quinze jours, 
^^ pour aller demeurer che^ une de fes amîes 
** qu'elle voyoit autrefois à Uzerche, & qui, 
^* mariée depuis deux ans, habite une petite 
** terre aux environs de Tulle. Cette amie 
^^ n*a pas vingt ans, & malheureufement 
*f elle a été Tobjet de plufieurs hiftoires 
** fâchèufes, qui ne la font pas regarder 
<' de bon œil dans la Province, Enfin, elle 
^' a un frère, jeune boïnipe préfomptueux^ 
^t dont la fociété ne (auroit convenir à une 
^' jeune Oemoifeile attachée à fa réputation^ 
•^ Au refte, tout ceci ne tire point encore 
^< 4 Çûnfé(^uesice^ Qn i^ doute pas que Is^ ^ 

1* t\i,tcp< 
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^ n^ce de* la vertueufe Ëuphrafie n'ait des 
•' principes honnêtes & folidès. On n'at- 
** tribue fa démarche inconfidérée qu'à Ibn 
*' innocence même, au manque d'expéri- 
''ence, & à l'indifférence condamnable de 
*' fon Tuteur^ qui la laitife maitreâè abfolue 
•* de toutes f<e& aftions. Mais fi vous ééri* 
** vez à ce fujet, Monfieur & cher Ami, je 
*^ lois certain qu*on fe rendra fur le champ 
•* aux joAes repréfentations que vos engage- 
^^ mens vous donnent le droit de faire ^ St 
** tout fer^ réparé û la jeune Demoifelle re« 
** tourne promptemcnt dans fon Couvent : 
** car je puis vous affurer que jufqu^ici oii 
*' ne voit dans fa conduite que de Tétour* 
*' derîe, Bc une imprudence bien excuiaUe 
** à ibn âge/* &c. 

X^ette lettre déchira le coeur de Théo- 
fhile. Agité, troublé par la jaloafie, il 
Toyoît dans le frère de l'amie d'CMimpe un 
TÎvâl dangereux. Cependant il di^mub 
rinqtfiétude qui le dévoroit, il ^eéta dtt 
BioAtrer la plus grande fécurité. Mats ce 
n'eft pas toyt, lut dit fon père; la lettre que 
vous venez de lire eft d'un homme cireon* 
fped, qui ne dit pas tout ce qu*il penfe. 
£h voîci ufie autre de mon Intendant, qui 
s^expUque fans aucun détour, & qui me 
mande que vous avez un rival : qu'Olimpe 
ne peut ignorer une pailion connue de tout 
le monde) qu'elle Tautorife en reliant chez 
Ion amie^ k qu'enfin le jeune homme s'elt 

vanté 
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vanté publiquement qu^OAmpe lui avoit 
facrifié toutes vos lettres. . . . — C'eft un im- 
podeur! s'écria Théophile: je ne croirai 
jamais qu'Oltmpe foit capable d'une telU 
perfidie!.... El ie eu tnconllante, reprit froi- 
dement le Baron» mais elle n^eft point pèr« 
fide i elle ne cherche pas â vous tromper: 
elle n'a répondu ni à vos lettres, ni aux mî« 
ennes: ce ûlence explique aflez ion change- 

ment Non» interrompit Théophile^ je 

ne me laiiferai point abufer par de fauiTes 
apparences. . .Olimpe eil innocente • . , «elle 
eft calomniée, je dois la venger; mon père^ 
laiflez-moi partir, je meurs ici: fouiFi^es 
que j'aille m'expiiquer avec elfe; je veux 
Tentendre, je veux punir Tandacieux. . • . « le 
mondre qui ofe flétrir fa réputation!,.. •• 
■ £n parlant ainfî, le malheureux Théo- 
phile verfoit un torrent de larmes: Texoèà 
de (a douleur ne décéloit que trop fa jalon* 
lie. Son père, qui lifoit facilement tout 
ce qui fe paàbit dans fon ame, parut le 
plaindre Se s'attendrir. Envoyons, dit-H 
un Courier à Tulle, il portera votre lettre, 
& il attendra la réponfe. Si cette réponfe 
ne vous fatisfait pas, je vous permettrai 
alors de partir; mais accordez-moi ce dé- 
lai. Théophile, quoi(|u'à regret^ y con- 
fentit. 11 écrivit au moment mém^ la let- 
tre la plus détaillée: il infiruifoit Olimpe 
de tout ce qu'on difoit contre elle* Ua 
leul mot, ajoutoit-ii^ pourra vous jufiifier* 
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Reflex û vous iroulez chez votre amie; 
mats daignez me; dire que vous êtes prête à 
remplir l'engagement facré qui nous lie} & 
je ferai le plus heureux des hommes. 

Le Baron approuva cette lettre, & la fit 
partir fur le champ. Enfin ce Courier dont 
Théophile attendoit le retour avec tant 
d'impatience, ce Courier, dépofitaire de la 
deilinée de Théophile^ revint au hout de 
huit jours. Théophile alloit fe coucher; 
il entend claquer un fouet: il tréfiaille; il 
vole chez fon père. Un inilant après, le 
Courier entre dans la chambre. Ëh bien> 
s'écrie Théophile, avez- vous une réponfe ? 
— Oui; Monfieur. — Eh, donnez!— Mon- 
fieur, elle n'eft pas pour vous — Com- 
ment?. . .Elle e(t poiir M. le Baron. En 
difant ces paroles, le Courier remet au Ba- 
ron une caffette & uhe lettre, & il fort* 
Que (ignifie ceci, dit le Baron, d*un air fur- 
pris !. . . . Que peut renfermer cette cafiètte? 
Théophile ne répondit pas j il étoit immo- 
bile & tremblant, & n*ofoit prelfer fon père 
d'ouvrir la lettre. Après un moment de 
filence, le Baron brife le cachet, déploie la 
lettre, & lit tout bas. Théophile, les yeux 
fixés fur le vifage de fon père, frémit en 
voyant l'étonné ment ^ l'indignation qui 
a'y peignent. O Ciell s'écrie-t-il, d'une 
voix entre-coupée, que vous mande-t-elle ? 
Ah, mon fils, reprît le Baron, armez-vous 
de courage 1 Mab, que dis-Je? Vous, n'en 

aurez 
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aurez pas befoin ; pourriez-vous regretter cdi 
objet (i méprifable?. . A ces mots^ Théophile 
p'dViif il tombe dana un fauteuil 5 Se pre« 
nant la fatale lettre que lui préfentafon père» 
fes yeux fe remplirent de larmes en recon- 
noiitant récriture & la Signature d'Olimpe. 
Mais que devint^il en lifant ce qui fuit ? 

^' Puifqu'on me laiife maintenant la \U 
*' berté de difpofer de mon fort, je dois, 
" Monfieur, vous déclarer ian» détour que 
*' Tobéiflance feule m^obligeoit à formet 
'' des nœuds qui n'auroient pu faire moa 
*' bonheur. Cet aveu nous dégage l*ua 
'* & l'autre. J*ai l'honneur, Moniîeur, de 
*^ vous renvoyer les préfens que ma chère 
*' & refpe<flable Tante m'ordonna d'accep* 
** ter !.. Recevez, Monfieur, l'affurance de 
" l'attachement refpedtueui^ avec lequel je 
*' fuis, &c. Olimpe." 

Après avoir lu cette lettre, Théophile 
garda un inftaot )e iilence: enfûite regar- 
tiant fon père çl'un air égaré: je me ven- 
gerai, dit-il j oui, je me vengerai, . . . — Et 
comment ? — Comment ! Jufte Ciel ! J'ai 
un rival, ... il mourra !. . . . — rSana doute 
vous avez un rival aimé: mais que vous 
importe.^ Ne devez*vous pas méprifer te 
oublier à jamais une femme indigne de 
vousP—^uî, je la méprife, je la hais; je 
Toublierai fans peine ; je ferois,- en effet, le 
plus vil des hommes fi je coniêrvois pour 
elle le moindre fentiment ,•»««,. La perède l 

fous 



BU CHATEAU. 61 

foQS des traits û doux, avec cet aîr d'Inno- 
cence & de candeur, cacher une ame (i 
-faufle... — Encore une fois, elle ne vous a 
point trompé ; elle ne vous aime pas, elle le 
déclare fans déguifemcnt. . , — Elle mVimcit, 
elle me l'a dit. . . . Mon père, j'en fuis .cer- 
tain, elle m'a aimé!. ...On Ta féduite, on Ta 
trompée: peut-être s'abufe-t-elle encore! 
Ah, Il je pouvois' lavoir! lui parler!. .... 
Laiiïèz-moi partir! que je la voieî que je 

l'entende ! — Infenfé ! reprenez cette 

lettre, relifez-la, & rougîffez d'une paffion 
qui ne peut déformais que vous avilir. — O 
mon j:)ère, je ne me connois^plus t plaignez- 
moi, guidez-moi, je m'abandonne à vous ! 

Le Baron & le malheureux Théophile 
pafsèrent enfemble le refte de la nuit, Thé- 
^hile ne fe coucha qa*au jour : il ne trou- 
va dans fon lit ni le fômmeil ni le repos, & 
le foîr il s'enferma dans fa chambre, & ne 
parut point, parce que fon père avoit du 
monde à fouper. Le lendemaiii, Théophile 
fe retrouva feul avec le Baron 5 & en lui 
promettant d'oublier Olimpe, H ne parla 
que d'elle: tantôt il la dépéignoit fous les ' 
traits d'un montre digne de toute (a haine ; 
tantôt il cherchoit à l'excufer, & vouloit du 
moins lui conferver un relie d'edime* 

Mais, en eSet, Maman, interrompit Ca- 
roline^ je ne trouve pas qu' Olimpe foit mé- 
prisable. S'il çft vrai qu'elle n'eût jamais 
aimé Théophile, on ne pouvoit l'accUfer 

Tome III. F d'incoH- 
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d*incon(lance : d'ailleurs, OHmpe étoit fans 
fortune, Théophile en avoit une conûdé- 
rable, & cependant 01ini|)e ne vouloît point 
l'époufer, parce qu'elle ne croyoît pas pou- 
voir le reÂdre heureux. Je trouve cela no- 
ble..,.— En fuppofant qu'Ollmpe n'eût ja- 
mais aimé Théophile (ce qui ne me paroît pas 
bien prouvé) . nf lui avoit-elle pas dit quVUe 
l'aimoit ? n'avoit-elle pas reçu fa foi & pro- 
mis de s*unir à lui ?..-^Ctla e(t vrai i mais 
elle dit qde fa Tante Tavoit forcée de pren- 
dre cet engagement. — Dès qu'elle avoit pu 
fe décider à époufer Théophile par obéif- 
fance, elle au rot t dû, après la mort de la 
Tante» perd fier dans cette réfolution, par 
refpeft pour fa parole. Enfin, fi Théojihilc 
lui eût infpiré une averfion 4nvincîbley que 
ne Tavoit-elle dit à fa Tante ? Que n'avoit- 
elle demandé dix temps, ou même déclaré 
qu'elle ne pouvoit confentir à cette union } 
Elle n'étoit pas fous Tautorité facrée d'une 
mère, ce qui eût rendu fa réfiftance plus ex« 
cufkéle,...— Oui, je commence à compren- 
dre qu'elle avoit tort...... — Souvenez-vous 

fur-tout que rien ne peut jamais nous dif- 
penfèr de remplir les engagemens que nous 
avons contraflés. Cette phrafe, rengage^ 
ment que fai pris fi* étoit pas volontaire^ eft 
une excufe que la confcience défàvoue, & que 
ta probité n'a jamais fait valoir. Vous favez 
que votre parole doit être inviolable, que 
vous ne pouvez la tx-ahlr fans vous déihonc- 

rcri 
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rer ; préférez donc^ s'il le faut, la mort a'' 
Tinfamie d'y manquer. £n un motj fi îa 
crainte, û les menaces vous arrachent une 
promeHè, n'ajoutez pas à cette foiblelTe la 
honte ineffaçable qu* imprime- le parjure. 
Mais revenons à Théophile. 

Le âaron. n'épargnoit rien pour le diP* 
traire de fa douleur. 11 le menoit fouvent 
chez la VicomteOe de Lifbé, matfon briU 
lante où fe raifembloit la meilleure corn* 
pagnie. La Vicomteiiè avoit une fille âgée 
de dix*fept ans> & dont le Baron vantoit 
avec enthoufiafme la figuie & la grâce. 
Cependant, Madenà'oifelle de Lifbé n'étoit 
point jolie -, mais la recherche dé fa parure 
annonçoit la prétention de le parottre. Elle 
parloic beaufcoup, rtoit fouvent, danfoit 
bien: on^favoit d'ailleurs qu'elle avoit des 
maîtres dp toute efpèce; c'en étoit lûen af- 
fez pour «utoriièr les amis de l^ maifon à 
dire que Mademoi(èlle de Liibé étoit pt* 
guantej jolie, aimable, 4* remplie de. takns. 
jblais Théophile ne lui donnoit pas de fem* 
Diables éloges, i! la trou voit affe/iée^ maniérée; 
il étoit excédé de fes rires forcés, choqué 
de fa coquetterie; & elle lui paroiflbit fur* 
tout infupportable, lorfque, malgré lui, il 
fe rappeloit la converfatipn rt^mpUe de 
charmes 4c les grâpes naturelles d'Qlimpe. 

Sur la fin de l'hiver, Théophile entra dans 
le régiment du frère de Mademoifelle de 
]^ifbé i U ail printemps, il fuiyit fon Oo<» 

• F a lonel 
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lonel à fa gamlfon. Au bout de cinq-mofaj 
il revint à Paris : fon père lui retrouva le 
même fond de mélanoolîe. Cependant il 
remarqua^ avec plaifîr, qu'il ne parloit plus 
d'Olimpe. Près d*un an s'étoît écoulé de- 
puis que Théophile avoit quitté le Limou- 
fin. Il n'y avoit que huit jours qu'il étoit 
revenu de fa garniibn, lorfqu'un foir le Ba- 
ron l'emmena dans fon cabinet, & lui fit 
part de l'intention ou il étoit de le marier 
Inceffamment. Il ajouta qu'il defiroit lui 
faire éponfer MademoKèlle de Li(bé. A 
ces mots, Théophile avoua fans détour, qu'il 
avoit un éloignement invincible pour le ma- 
riage ; & de plus, une averiion particulière 
pour Miademoilelle de Lî(bé. Le Baron lut 
détailla avec emphafe tous les avantages 
brîllans de rétabKûfement qu'il lui propofoit; 
Ttiéophile l'écouta froidement, & répondit 
qu'il n'avoit d'autre ambition que celle de 
fe diftinguer. Alors le Baron fe fâcha, & 
il déclara mi'il avott donné fa parole à la 
famille<ie Mademoifelle de Lîfbé. Théophile, 
concerné * autant que furpris, demanda du 
temps pour fe déterminer à former un en- 
gagement fi contraire à fon inclination > de 
il ne put obtenir qu'un délai de huit jours. 
Eetiré dans fa chambre, Théophile paifa 
une pj^rtie de la nuit à réfléchir fur fon fort. 
Il fe rappela tous les éloges que le Baron 
. donnoit depuis fi long- temps à Mademoi- 
felle de Li(béj fes liaifons intimes avec la 

famille 
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IkmHle de cette jeune perfonne ; liai (bits 
formées avant que le Baron eût reçu la letr 
tre d*Olinipe. Beaucoup d'autres circon- 
ilapces fe retracèrent à fa mémoire^ qui lui 
perfuadèr^nt qu*il y avott eu de Tartifice 
dans la conduite du Baron, & qu'il a voit 
formé le projet de lui faire époufer Madet 
xnoifelle de Lilbé^ dans le temps même ou 
il paroiifoit vouloir remplir fçs engagemens 
avec Olimpe. Mille foupçons confus s'of* 
frlrent alors à fon efprit ; il imagina qu*il 
n'étoit pas impofiible qu*on eût fouflrait fes 
lettres^ & peut-ôtre celles d*QUmpe, & 
qu'enfin on ne fût parvenu à le perdre au* 
près d'Olimpe^ tandis quon la calomnipit 
auprès de lui. 

Il ne fe livra pas fans fcrupule à des foup- 
çons û outrageans pour fon père ; " mais 
chaque ré^exign fen^bloit les (X>nfirmer ; Hc 
ne pouvant fi^pporter une femblable incer- 
titude^ il prit 1^ réfolution de partir fecrète* 
ment la nuit fuivante, & d*aller en Limou- 
fin s'e'lpliquer avec Qlimpe elle-même. Il 
jgnoroit abfolument la deflinée d'Olimpe; 
depuis fix mois il n*avoit pas mêpne ofé pro* 
noncer fon nom. }l frémilToit en penfant 
qvi'il la trouveroit peut-^tre mariée. Mais 
cette crainte afFreufe ne put le retenir. Jjc 
lendemain il fut cacher à fon père fon agi*? 
tation & fon trouble. 11 confia un^ partie 
de fon fecret à un de fes amis, qui lui don- 
p^ un ^^ fes gens pour Raccompagner; Jf 



6é LES VEILLEES 

fur les deux heures après minuit, 3 fortft 
furtivement de la maifon de, foti père ; il 
tnonta à cheval, & prit la route du Lîmou* 

Il alla droit à Tulles il y arriva au dé* 
clin du jour^ Il defcendit dans une Au« 
berge^ & quefltonna en tremblant fon hô* 
teife fur Olimpe, Il apprît avee uàe joie 
inexprimable qu'Olimpe n*étoit point ma* 
riée; maïs cette joie fut bien troublée par 
tout ce que l'hôteHe lui dit d'ailleurs. Elle 
lui conta que perfonne ne doutoit qu'Olimpe 
n'eût aimé le frère de fon amie; qu'elle 
ëtoit reftée huit ftiois chez cette dernière; 
ëc qu'enfin le jeune homme auquel elle avoit 
facrifié rétabliffèment le plus avaptageux, 
n'ayant pas voulu l'époufer, Olîmpe, au déf- 
efpoir, s'étoit décidée à retourner dans fon 
Couvent, mais que les religieufes ayant re- 
fufé de la recevoir, elle étoit partie pour 
Uzerchej qu'elle s'étoit réfugiée chez fon 
Tuteur, qui avoit une Terre aux environs 
d'Uzerchej que cette dôrniète démarche 
achevoit de la perdre dans l'opinion pub* 
lique, parce que fon Tuteur n'étoit point 
marié 5 qu'on le regardoit conime un homme 
fans principes & fans moRurs, de qu'il avoit. • 
chez lui une fcihme délhonorée, avec la-^ 
quelle Olîmpe vivoit'dans la plus grande 
intimité. Malgré cet affreux détail, Théo-. 
pkï^ perfifta dans la réfolution de voir 
'^ *^ Olimpe^ 
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<)lîmpe, & îl partît fur le champ pour 
Uzerche, 

On le conduifit à la T^rre du Tuteur 
fKOlimpe. Il laîfla fcô chevaux dans le vil- 
lage: il s'enveloppa d'une redingote, mit 
fur fa tète un chapeau rabattu ^ & avec un 
trouble impoffible. à dépeindre, il^ prît le 
chemin du Château. On lut dit à la port^ 
que le Maître de la maifon étoit abfènt depuis 
plus de fix femaines,. qu'il n*y avôit au Châ- 
teau que Madame du Rocher (cette femme 
dont rhôtcffe a^oit parlé) & Mademoifelle 
Olimpe. Il étoit hwit heiïres du foir. Thé- 
ophile traverfa» une grande cour fort ob- 
fcure. Il rencontra une fervante qui le con- 
duifit à l'appartement d'Olimpe. Son émo-' 
tion étoit û vive, qu^il pouvoit à peine ù; 
^foutpnir fur fea jambes J &, malgré le defir 
qu'il éprouvoit de revoir Oîimpe, îl ne fut 
pas fâché de ne point la trouver dans la 
chambre, afin de pouvoir refpirer tin mo- 
ment. La fervante, à laquelle il fe garda 
bien de dire fon nom, fortit pour aller cher- 
cher Olimpe, & Théophile refta feub II 
ne put regarder fans altendriflement & fans 
intérêt tous les objets qui l'cnviromioient : 
le clavecin dX)lim|îe, fon écritoirc, d toi- 
lette, & fur>-tout fon ferin enfermé dans une 
cage. Il reconnut dans Tinftant ce petit 
oifeau qu*01impe avoit reçu de lui la veiljie^ 
de leur féparation. Eh quoi, pauvre petit; 
miimaL s*ecria Théophile, tu nenois de moi. 
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fc cependant OUmpe a pu te conf^rverf 
En àifant ce« roots, Théophile, attendra 
malgré lui, ouvrit li^ t^gc, prit l'oifeau & 
le mit dans fon fein. I^e ferin fe débatlanfc 
fur le cœur palpitant de 'ifhéophile^ pro-? 
nonça 4iftinftennent ces mots: J*aime Théçrt 
phile. ^ , . . ,CeB parole» retentirent juf qu'au 
fond de Tame de Théopjiile. Eperdu^, 
hors de lui, il n'ofoit croire qu*il eCit biei| 
entendu^ lorfque l'oifeau répéta encore deux 
fois de fuite : Taime Théophiiç, . , . Ah, je 
il'eii pui« douter maintenant, s'écria Théo« 
phile ! Quoi, ces mots û chers, ctû Qlimpe 
qui les a di6tés ! Combien de fois elle a dû 
le9 répéter pour les fipprendre à cet oifeau ! 
& cliie penfoit, hélas, que je ne les enten- 
drois jam^s !, . . . Qiimpc î chère OUmpe \ 
ypus êtes fidelle à vos preqiiers fermens! 
Vous é.tes innocente!. . , Sarts doute vous me 
cfoyez coupable, Sç cependant vous m'ai- 
mez encore ! Vous gardez cet oifeau ! voufl 
daignez réçouter!....JSn difant ceç paroleSj^ 
Théophile baifoit avec tranfport le petit fe- 
ripi & le baignoit de larmes^, & Toifeau à 
q\ii Ton n*avoit apprip qu'une feule phrafe, 
répondoU aux care0es paffionqées de Théo- 
phile, ^n battant des ailes, Sç en Répétant 
^opjourf: //^irfiç Théophile, 

Tout^i^coup X ^éophile tteflTaille, il en- 
tend marcher,' il pe peut méconnoître le pas 
léger d'Olimpc, & croit reconnoître cncoro 
iulqVavi. bruit que fait fa robe cç m^rchai^t 1 
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^^-..11 s'élance rers la porte: cette porte 
8*ottvre, Olitnpe paroît. Théophile feppé- 
<:ipite à fes genoux. Le ièrin s*échî^>pe 
des mains de Théophile, 8c vole dans les 
bras de fa maîtreflë en prononçant le nom 
de Théophile, Olimpe pouûe un cri perçant, 
elle veut fuir ; Théophile l'arrête. Pâle & 
tremblante, Olimpe tombe fur une chaife^ 
«lie eft prête à 8*évanouir: elle n'a pas la 
force de proférer une feule parole. Théo* 
phile, toujours à fes piedç, ne peut s^expri- 
mer que par des pleurs. L'oifeau feul con« 
lèrve la faculté de parler 3 & charmé de re« 
rotr fa maitreflë, il redit mille fois ia leçon. 
.... Olimpe troublée, confuiè autant qu'irri- 
tée, rompt enfin le ûlence^ & d'une voix 
entrecoupée 1 Ne croyez que moi, difc-elle, 
je dois vous haïr, vous méprifer^ j'ai dû 

vous oublier —Olimpe! au nom du Ciel, 

daignez m'en tendre! Je fuis libre, je fuis 

£(lèle: on nous a trompés l'un & Tautrej 
cet oifeau chéri vient de me faire connoitre 
mon erreur. Ecoutez à votre tour ma jufti<k 
écation !......-^Mais comment pourrez-vous 

vous jadifier de n'avoir pas répondu à me$ 
lettres ?..Vos lettres !..Je n'en ai pas reçu une 
feule, & je vous en ai écrit plus de vingt!..... 

Ces mots achevèrent de'diiiiper les doutes 
d'Olimpe : elle avoit trop d'innocence SC 
de candeur pour n'être pas facile à pcrfua* 
dier. Elle ne put retenir Tes larmes ; & le^ 
«Mit les yeux au Ciel ; Ah, Théophile, du-* 

ell^ 
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clle^ puiique vous êtes toujours le inème^ je 
ne me plaindrai plus des trahifons & des 
perfidies que j*aî éprouvées î Ces paroles 
rendirent Théophile le plus heureux des 
hon>nies. Après avoir exprimé fa joie ,& 
fa reconnoilTance, il entra dans le détail de 
. tout ce qui lui étoit arrivé. Olimpe Técou- 
ta avec autant, de furprife que d'attendrifle* 
ment. Ënfuite^ reprenant la parole^ elle 
lui dit que> dénuée de guides & de opnfeib^ 
elle n*avoit pas cru faire une démarche nui» 
£b)e à fa réputation^ en fe rendant aux in* 
âances de fon amie qui la preflbit d*aller 
loger chez elle : que d'ailleurs elle n'avoit 
«lors aucun doute fur la parfaite honnêteté 
4e cette jeune perfonne ; que dans le Châ<» 
feau de fon amie^ toujours renfermée dans 
fi chambre avec fon feiin^ elle n'v avoit re« 
çu qu*un de fes parens^ qui» fous le voile de 
l'intérêt & de l'amitié, cachoit les plus noira 
deilèinsj qu'elle avoit pris de la confiance 
çn cet homme : qu'elle luii avoit fait part 
du chagrin qu'elle éprouvoit de ne point 
recevoir de nouvelles de Théophile; 8c 
qu'enfin ce perfide confident lui avoit an- 
noncé qi|e Théophile ne Taimoit plus, Se 
qu'il étoit amoureux 4e Mademoifelle de ' 
LiA>é. Il me ipontra, pourfuivit Olimpe, 
plufieurs lettres de M. votre père> qui acbe* 
vèrent de me convaincre que l'honneur feul 
pourroit vous déterminer à remplir vos en* 

gagepaeos av^c moi* Alors je n'héfitai 

|)oinf 



DU CHATEAl^. 71 

point â rompre fans tetotlr avet Voud ) & . 
trop ïïère pour vous làiflTer voir les fenti- 
mens de mon cœur, j'écrivis la lettre qiicç 
Vous avez lue. Accablée de trifteflè, & croy- 
ant vous haïr, cet innocent petit oifeau mé 
devint odieux. Je ne pou vois plus écoutet 
fans colère ce que j'avois^eu tant de plaiflt 
à lui apprendre. Un foir j'ouvris ma fe*» 
nétre, & je lui rendis la liberté. Après l'ao 
voir aînfi facrifîé, malgré moi je le regret- 
tai. J*en rougiflbisj mais cherchant à mé 
perfuader que je Taimois pour luî-même^ je 
me levai au milieu de la nuit, je rouvrit 
ma fenêtre, je rajppelai mille fois; ce fut 
en vain, il ne revint pas 5 je paflai le refte 
de la nuit à le pleurer; & le lendemain ma* 
tin je defcendis dans le parc. Je m'ailis. Se 
je pléurois, quand tout-à-coup j'entendis 
une petite voix plaintive prononcer douce- 
ment le nom de Théophile, . . . Imaginez quel 
fut mon faififlemeni !. . . , .voilà, Théophile, 
le feul mouvement de joie que j*aie éprou- 
vé dans votre abfence!. . . . Je trouvai mon 
pauvre petit ferin fur un rofîer : il avoit 
îbufFert; il étoit tremblant, effarouché, & 
le rofîer étoit couvert des plumes qu'il avoit 
perdues. Je le repris, je le foignai, & je 
me décidai à le garder jufqu'au moment où^ 
j'apprcndrois votre mariage. J'étois bien 
déterminée à ne jamais vous revoir; mais 
ch même-temps je renonçois à tout enga^^e- 
ment, & au fond de Tame je ne pou vois me 

perfuader 
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perfuader que vous fuffiez capable d'en for^ 
iner un nouveau^ Je me di(bîs : Il aura des 
yemords, il ne pourra fe réfoudre à époufer 
celle qu'il me préfère. Je n'accorderai point 
de pardon, je ferai inflexible j. mais je puis 
bien conferver mon ferinf if ne le faura 
jamais. Je cacherai mon ièrin à tous le» 
yeun, moi feule je Tentcndrai parler !....., 
Telles furent les raifons que je me donnai à 
moi-même pour m'autori&r à garder moa 
cher petit oîfeau. .,. 

Je ^ûai ûx. mois chez mon amie. Du* 
Tant cet efpace de tempi, * l'indigne confi- 
dent que j'avoîs choifi me propola de m'é- 
pouièr. Alors il me de^nt justement iufpedt» 
Je lui déclarai que je, ne le verrois plus.. 
Pour fe venger, il m'apprit qu'on déchiroit 
ma réputation; que la perfonne chez la- 
quelle j'étois avok perdu la fienne & qu*oii 
m'accuiblt daimer fon frère. Je ne re« 
gardai des avertiâfemens fi tardifs que 
comme des calomnies. Cependant j'exa^ 
minai avec attention la conduite de mon 
amie, 9c bientôt 'mes yeux commencèrent à 
s'ouvrir. Je pris la réfblution de retour» 
zier à Tulle,, dans le Couvent que j*avois ù 
imprudemment quitté» Les Beligieufes, 
prévenues contre moi, ne voulurent pas me ^ 
recevoir. Humiliée, trahie, abandonnée, 
4: foutenue par ma feule innocence, je vins 
dans cette terre demander des confeils à moa 
Tuteur* ^ Mon intention n'étoit que de le 

prief 
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prier de m 'accorder un afyle, parce que la 
décence ne me permettoit pas de demeurer 
avec un homme qui n*avoit point de femme 
chez lut; mais je fus plus heureulè que je 
ne lavois efpéré. En arrivant ici, je trou* 
vai mon Tuteur prêt à partir pour un voy- 
age de deux mois; il me prélènta à une Dame 
de fês parentes, qui a éprouvé de grands 
malheurs. Se qui eft retirée dans ce château 
pour quelques mois. Madame du Rocher 
(c'efi fon nom) line paroi t- auifi aimable 
qu'elle eil yerlueufe. Elle m*a conté fou 
hiiioire, qui feroit le fujet du roman le plus 
intérelTant» & je compte den^urer ici tant ' 
qu'elle y reliera. 

Olimpe celTa de parler. Théophile, at- 
tendri autant que ému, fut un inliant fans 
répondre ; enfuite piouifant un profond fou- 
pir : Hélas ! dit-il, nous ne devons attri« 
buer nos malheurs qu'à cette innocence, à 
cette candeur touchante qui vous caraétéri- 
fent !.. Ce l'ont ces vertus angéliqiiea qui 
ont fourni des prétextes pour vous noircir 
& pour vous calomnier : ce font elles qui 
vous aveuglent!. . .Par exemple» vous croyez 
être ici dans un afyle honnête & fur?.. •— 
Eh bien ?.... — Eh bien, cette fennme, que 
vous eitimez eil l'objet le plus méprifable ! 
.... — ^Juile Ciel!....— Ce qu'on m'en a dit 
à Tujle vient encore de m'être confirmé 
danr» la maifon même que j'habite dans ce 
village. 

TmnçJII. ' G Orna 
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O ma tante ! s'écria Olimpt, en (otif 
dant tu larniea^ je n'ai fenti en vous pcr« 
dant qi)e la douleur qu'infpire la plus ten* 
dre ane6Uon & la plus juûe reconnoillance j 
îscms je ne comprenois pas encore toute IM- 
tendue de pion malheur !. . . . Infenfée^ je ne 
favois pas à quel point un guide m'étolt 
Béceflkire !. . . £h quoi^ avec des intentions 
.& pures on peut détruire fa réputation^ on 
peut fe perdre 1 ... 11 eft dmic impoffîble 
que Pamour de la vertu puiife tenir lieu 
d'expérience !.... — ^Au nom du Ciel ! calmez^ 
TOus^ interrompit Théc^hile; fongez que 
tous nos maux font finis | i^ous (bmmes d4f« 
abufés run & l'autre. L'engagement le pkis 
facré, le plus faint, nous lie....-*-Mais votre 
père veut ie rompre, il a ibuilrait nies lettres 
6c Içs vôtres avant même qu'on eût cherché â 
me noircir. ...-^N 'en doutez pasj^ il a voulu 
d*abord éprouver nos fentimens l'un pour * 
l'autre^ enfuitc il a cru des rapports infi- 
dèles, jf^ cette erreur, juflifiée par de fauifes 
apparences, ek l'excufe de fa conduite, 
liiais quand il apprendra tout ce que. vous 
m'avez dit, quand il faura feulement l'bif- 
toire du petit ferin, vous le verrez, fojez 
en {fxre, vous conjurer lui-même de remplir 
un engagement que la reconnoiflance, l'hon- 
neur, & l'amour me rendent également cher* 

On croit facilement ce qu'on deiire, fur- 
tout lorfqu'on a diX'^fept ans. OHmpe ne 
ijouta point que le fiaron^ en connoiiTatiL 

fft.i 
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fen erreur^ tte brûlât du deâr de réparer ibà 
îfijuftice. TranquilKfée fur l'avenir, elle 
s'occupa du préfent. Elle ne vouloit plua 
fe^t^r chez fon Tuteur^ mais quel afyle choilîr 
€à attendant que Théophile fe filt expliqué 
avec foii père ? Elle ne i:onaoi(]bit que deux 
oà troia vieux aotis de fa tante, 4^*^^^^ 
àvoît abfolument perdus de vue depuis la 
mort d'E'iphrafic, & qui, Virement préve^ 
HU» contre elle> refuferoient de la recevoir. 
Il n'y avoit point de Couvent à Uzerche $ 
enfin, elle fe décida à partir le lendemain 
JDOur Brives (a), de s'y mettre dan» tin Cou* 
vent, & d*y atic-ndre des nouvelles de Thé* 
ophile, qui, de fon c6té, retotirneroit le 
même jour à Paris. Th^phile obtint 
d'Oîimpe qu'elle le recevroit encore le len* 
demain. Se qu'ils ne partiroient l'un or j'au* 
tre qu'après avoir concerté enibmble toutes 
les niefures qu'ils avoient à prendre. . De 
retour â fon auberge, Théophile apprit de 
fâcheufes nouvelles. Son laquais lui dit qu'il 
'avoit vu rôder autour de la maifon quatre 
ou cinq hommes' qui paroilfoient être dé* 
guifés, & qui avoient fait beaucoup de 
queilions à leur hôte. 

Comriie le kquais achevoît ce récit, Thé« 
ophile entendit du bruit» On va venî^ 
m'arrêter, s'écria-t-il j en difant ces mots 

t ■■ • - ^ , - 

(û) jSumommée ia Gaillarde^ à cause de ragrémcn' 
de sa situation. Cette Ville est à 118 lieues de Paris* 

G i il 
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il faîfit deux piilolets chargés, & il s'aTanoe 
vers la porte. Dans cet inHant il vit pa- 
roître rbomme d*afibiret He fon. père, qu'il 
avoit laiflfé à Paris. M. Dumond, dit 
Théophile, venez-Tous me chercher de la 
part de mon père? — Oui, Monfieur, répon- 
dit M. Dumond, un peu déconcerté à la< 
TÛe des piHolets. — Ave^-votts le projet de 
m'emmcner de force, reprit Théophile }, , , , 
— Moniîeur. . . . j'efpère.^ .que votre foumif*^ 
fion pour M. le Baron., mais enfin.... je ne 
dois pas vous cacher que... ..je fuis porteur 
d'un ordre du Roi. . . . — Un ordre de mon 
père eut fuffit. Il veut qC« je vous Ibive, je 
vous fuivrai 5 mais je vous déclare que je 
ne partirai point fana avoir revu la perfunne 
pour laquelle je fuis venu ici.... — Moniîeur 
•.... — Point d'objeâions» elles feroient in- 
utiles.... — Mon ordre porte de vous fahre 
partir fur le champ.... — Un devoir facré 
me retient pour quelques heures. . Jl fayt 
que je retourne an Château. 11 eft onze 
heures, les portes du Château maintenant 
font fermées, tout le monde eft couché ; je 
ne veux ni JFaire de fcène, ni fur-tout caulcr 
d'effroi, ainfî je ne réveillerai perfonne. 
. Par conféquent, je pafferai la nuit ici, dans 
l'attitude où vous me voyez. A la pointe 
du jour je me rendrai au Château, j'y refte* 
tai trois quarts-d'heure ; enfuite je vous fui-^ 
vrai.... — M, votre père fera fort-mécontent 

— *I1 daignera m'entendre Se m*excufer. 

...Je 
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,...Je pren3« tout fur moi. Vous pouvez* 
Monfieur Dumond, û vous voulez^ in*at- 
tendre dans cette chambre. ~ Je n*at nulle 
envie de vous échapper, & même je vous 
donne ma parole d*honneur de ne le pas 
tenter. 

M, Dumond voyant Théophile ferme- 
ment décidé à ne partir que le lendemain» 
^ à ne pas quitter fes piftolets^ confeotit à 
Tar tendre. Il s^établlt dans un cabinet vol- 
ftn : Se Théophile pallk le rede de la nuit à fè 
promener dans fa chambre» & à rctiéchir â 
la converfation qu'il auroit avec Oiiuipel 
Auffitôt que parut TaUrore, Théophile ap- 
pela M. Dumond* & lui propofa de le fui- 
vre, s'il le defiroit, jufqu*aux portes du Châ- 
teau. M. Dumond fit encore quelques re- 
préféntatîons ; mais Théophile montra taut 
de fermeté^ que M. Dumond fut obligé ât 
céder. Accompagné de deux hommes, il 
fttivit de loîn Théophile^ que promit de ne 
refter qu'une heure avec Olimpe. En ar- 
rivant au Château» Théophile apprît qu'O- 
limpe venoit d'en îbrtir. Le Château étoit 
fitué à un quart de lieue de TËglif^ où re- 
pofoient les cendres d*Euphrafie. ' Olimpe, 
la veille, étoit convenue avec Théophile 
qu elle le recevroit à dix heures, & qu'en- 
fuite elle partiroit pour Brives. £lle avoit 
voulu, avant de s'éloigner des environs 
d*U2erche, rendre un dernier hommage à la 
teméoirc de ik tante. 

G 3 Î^Ialgré 
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Malgré les murmures de M. Dumonâ, 
Théophile quitta fur le champ le Château, 
& fut retrouver OHmpe. En entrant dans 
TEglife, il s'arrêta à la porte pour contem- 
pler Olimpe, feule au milieu du chœur^ & 
. profternée fur le tombeau d'Euphrafie,» Cet 
objet intéreiTant, la fatnteté de lieu, la vue 
de cette Eglife» oii^ fans la mort d'Ëuphra* 
lie, Théophile auroit reçu la foi d*Oiimpe, 
un fjieélacle & des fouvenir» fi touchans^ 
firent lur le cœur de Théophile la plus 
profonde împreffîon. il s'avança vers 
Olimpe. Au bruit qu'il fit en marchant^ 
Olimpe leva la tète, 5r lui montra un vifage 
baigné de larmes. Théophile approche, 
. & tombe à genoux à côté d'elle. Olimpe,. 
furprife de le voir, & fur-tout frappée de 
l'altération qu'elle remarque dans fes traits, 
le regarde avec un étonnement mêlé d'ef- 
froi, Théophile faifit une dei mains d'O- 
limpe, & la ferrant fortement dins les fien- 
lies: O refpeâable Eu[)hraiîe! dit-il, d'une 
Toix étouffée, hélas, fi vous viviez, c'eft ici 
que j'aurois reçu cette main chérie que vous 
n'aviez promife 1 C'eft ici qu'un ferment 
facré eût uni pour toujours le fort li'Olimpe 

à celui ée Théophile î Ah, du moins ce 

ferment û cher fera prononcé fous ces 
voûtes!. . . . Oui, je* jure, OHmpe, de n'être 
jamais qu^à vous ; j'en attcfle TEtrc Suprême 
qui nous entend, ik qui lit dans mon cœur. • 
•—Arrêtez, s'écria la tremblante Olimpe; 

arrêtez 



pu CHATEAU; 75 

arrêtez Théophile ! craignez, hélas^ craig- 
nez de faire un iêr ment téméraire!. ... «- 
C'eft parce qu'il eft inviolable que je le pro- 
nonce aved tranfport !.. .Et fi votre père 
le réprouve !. , . . —-Il nVn a pas le droit : 
peut-il vouloir brifer des nœuds qu'il a for^ 
mes lui-même?.. .Olimpe, s'il eft vrai que 
vous m'aimiez, daignez m'en donner la 
preuve la plus chère. Dans cette Ëglife ou 
nos parens promirent de nous conduire ; de- 
/vant cet autel ou j'ai dû recevoir votre foi ; 
enfin, fur la tombe révérée de celle qui vous 
tint lieu de mère, & qui vous ordonna de 
m'acccpter pour époux, promettez-moi d'u- 
nir votre deftinée à la mienne!.... — Ah, 
qu'exigez-vous ? dit Olimpe. Hélas, pou- 
vons-nous difpofer de nous-mêmes ?. . . . En 
dilânt ces mots, Olimpe voulut retirer fa 
main, cette main tren^blante que Théophile 
retenoit dans les ûennes....Olimpe, s'écria 
Théophile, voulez - vous m'abandonner } 
Formez-vous le projet de renoncer à moi ? 
. . .Craignez mon défefpoir !.. . . Le ton dont 
il prononça ces paroles fit treiTaiHîr Olimpe. 
elle pâlit, & jetant fur Théophile un regard 
languiûant & timide: Eh bien, dit-elle, 
d'une voix foible, je m'engage par lea. 
mêmes fêrmens que vous venez de. faire» . . . 
A ces . mots, Théophile joignit les main»» 
en remerciant, dans les termes lea plus pàf- 
fionnés, & le Ciel & la trifte Olimpe, qui^ 
toujours pâle^ interdite^ £c troublée par de 

funefte^i 
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ftrneiles prefTentîmens, lefi yeux fixement at* 
tachés fur la tombe, partageoit * les ienti* 
mena de Théophile, mais fafis pouvoir goû- 
ter la joie qu'il éproutoit. 

Daii9 cet infiant, y le Sacrlftatn entrant 
dans TEglife, Théophile fupplia Olimpe 
de lui accorder un moment d'entretien chea 
le iCuré, dont la maifon étoit à côté de l'E^ 
glife & Olimpe s*y laiifa conduire. La, 
Théophile inûraiiit Olimpe de l'arrivée de 
M. Dumond. Cette ncmvelle concerna 
Olimpe, Ah, Théophile, dit-elle, en ver- 
iant un déluge de pleurs, quel ferment m*a- 
Vez-vou8 arraché! Se dans quel moment? 
lorfque votre père irrité vous rappelle pour 
vous ordonner de m'oublier !. . . . — Vous ou- 
blier ! interrompit Théophile, vous êtes A 

moi, la mort feule peut nous défuntr 

Chère Olimpe, bannirez des craintes outra- 
geantes pour moQ père > quand il vous con« 
noitra, quand Tamour, l'honneur, & la vé- 
rité vous aitront juftiiiée par ma voix, il ap* 
prouvera mes fentim^s: il m'aime, il n'eft 
ni vil ni barbare !. . —Mais il eu ambitieux ! 
• • .-^L'ambition peut-elle l'emporter fur la 
juilice Se fur la nature?. ... Je fuis fur d'ob« 
tenir fon confentement v je ne crains que 
des délais, des retardement». . . . Vous pour- 
riez diifiper toutes mes inquiétudes. ...«*- 
Comment ?. . .'— *£n ofant ine fuivre à Paria 
•••—Que dîtes- vous?. . .—Cette propofition 
ne peut Ueâèr m la décence, ni votre déli- 
\ catelfe ; 
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cateEe : nous ne partirons point enièmble. 

. . .*— Et quel feroit mon ^fyle à Paris ? — 

J'y puis difpofer de la maifon d'un de met 
amis. . . . — Quoi^ loger chez un bomme^ Se 
fans doute chez un homme de votre âge ?. . • 
Non, jamais !. . .Ici Théophile, pour déter- 
ihiner Oiîmpe^ fe permit un menfonge : il 
dépeignit.DerTtl tomme un grave peifon- 
nage, d'un âge mûr 5 & il alTura qu'il étôit 
également refpeélafole par fon eipérience & 
par- fon caraélète. D'ailleurs, ajouta-t-iJi 
vous ne le verriez point ; il ne feroit pas 
chez lut, & vous ne referiez dans fa roaifon 
que vtngt*quatre h^res tout a» plus. Du- 
rant ce temps je chercherots un apparte» 
ment dans un Couvent. . .Enfin i je ne puis 
me refondre à vous quitter^ il ne m'en a 
déjà que trop coûté pouT", être féparé de 
vous. -Mon père ne peut rien oppofer à 
tout ce que j'ai à lui dire; mats ne nous 
eipofqps point à deverïîr encore les vié^imes 
de quelques nouveaux anfEces. Au nom _ 
du Ciel, Olimpei fuivez votre époux ! fui^^ 
vez l'heureux mortel auquel le plus f^int des 
fermens vous engage, ahn que dans l'inftant 
même, où j'aurai le confentement de mon 
père, vous puisez paroître, & qu'il foit im- 
poiÛble de nous tromper, ou de trouver des 
prétextes pout différer de .nous unir. — Ah, 
dit Olimpe, que Ibnt devenues toutes mts 
réfoluttons ! . Cette nuit, en penfant à vous^ 
Je m'affligeois -«jùe mon indifcret petit feriu 

vous 
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vdus eût fait coimoître des fentimens q«e je 
devrois cacher ; je me repentais de vous 
avoir écouté fi long-temps ; je me décidot» 
à ne pliw vous revoir aiuiouiii*hiH, à partie 
avant Tlieare que je vous evoîs îiidiquée. . . . 
Hélas ! dans TËglife même où vous m*ave2 
iui^ife, au pr^d de Tautel où je promet to» 
â Dieu de facnfier^ s'il le faHbit^ un mal-* 
l^eureux penchant^ nra bouche a prononcé 
l'imprudent ferment que vous m'aves die* 
té ! . . i& maintenant vous eiigez que je voua 
fuive^ que j*aille m*expofer aux mépri8> 
aux refus de votre père, qui me rejette !.«..• 
•—Vous oubliez toujours qu'il eft dans Fer* 
reur, qu'il fera défabufe. . .CWimpe, rendea^ 
lui plus le jufHce ! Vous le verrez à vos pied8> 
n'en douces pas !. . . . Enfin, vous n'êtes plus 
à vous-même, nous fommes engagés l'un à 
l'autre dar des ncBuds que nul pouvoir hu* 
main ne peut rompre^ . * . Ne nous féparoni 
plus !. . . Olimpel, . .les momens nous font 
chers ! . . .On • m'attend. . .il faut que je voua 
quitte. ... Je vais partir défefpéré, û vous re- 
fvi(ez de me fuivre....— Eh quoi, s'écria dou* 
loureufvment Olimpe, vous ne me laiffe^ 
pas même le temps de réfléchir fur les con* 
féquences d'une démarche û téméraire!. . « 
Ah, Théophile, vous abufec de votre afcen^ 
dant fur moil. . • 

Olimpe n'en put dire d'avantage, /et 
larmes lui coupèrent la parole. Ihéophila 
redoubla fes inftances^ & il obtint enfin la 

promeflc 
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promeflfe qaUl MkitoU dv«c tant d'ar* 
deur. Olimpe i<eçut de lui Tadreâè.de la 
maiibfl eh tU« devoit defcendre à Paris» fous 
11D nom fappofé. Elle s'engagea^ en pleu- 
rant, à le fuivrft k à partir le lendemain. 
Alors Théopbilf, au coint>le de Tes vœu«,' 
fut rejoindre M. Dumond. Il mbnta arçc 
lui dans une chaile de pofte qui les atten- 
doit. Se il prit fur le cbanap la route dé Pa- 
ris. Il partit la plus fatiifait de tous les 
faoQimes, n'imaginant pas qu'il fut pofflbie 
que fon père, après l'avoir écoulé, défap- 
prouvât iês fentimens. Mais à mefure qu'il 
approcboit^e Pf^ris lès efpérances s'atfoiblif- 
(bient i il ie rappeloit avec edroi Tambition & 
la conduite artiticieuf^ de fon père, Jje dout^^ 
^â cramte, l'inquiétude fuccédoient ini«nii« 
blement â fa fécutité, & il arriva à paris 
dans un état de découragement qui diflférolt 
peu do défeipûir. JI étolt neuf heures du loir 
iorfqu'il. rentra dans la maifon paternelle. 
Le feul accueil des domeliiques ne lui 
« annonça que trop Tindignatton de fon père $ 
il ne vit que des vifages mornes & févères. 
Les uns venoient Texaminer avec un Curio* 
fité maligne; plusieurs bauifoient les 'épaules 
en le regardant > d'autres s'arrètoient grav^ 
ment pour le lài^lèr pâfler en baiifant les 
yeux d'un air trifte & conftemé. Perfonne 
lie lui paripit.* Au baut de Vefcalier, il 
trouva le vieux valet^'de-chambre du Baron, 
qui lui rôtmt myftérieuP^ment on billet, 

Théophile 
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.Tb4ophne voulut «irtrer . chez fori. père. 
JSJon, Monfieur, dit le > valet -de-chambre, 
4* un top^brufque^ vous ne pouvez le voir 
aujomtrhui. . , — Quoi, mon père refufe de 
»i 'entendre ?, . - — Il vous écrit. . — Ah, je fuis 
perdu, s'écria Théophile ! En difant ces pa- 
roles, il prit le chemin de fa chambre, & là 
il ouvrit, en tremblant, le billet du Baron. ; 
il y trouva ces mots : 

" Un ingrat, un rébelle n*eft plus mon 
'^ fils, vous n*étes maintenant que mon pri« 
^f fonnier. Je ne vous verrai poin^ qiie 
'' vous ne m'ayiez formellement promis par 
" écrit une obéiflance fans bornes-" 

Théophile, après^ avoir lu ce terrible ar- 
rêt, frappé comme d*un coup de foudre, de- 
meure un moment immobile -, enfuite raflem- 
blant toutes Tes > forces : £h bien, dit -il, je 
.relierai prifonnier! Mais bientôt une ré- 
flexion^ douloureufe anéantit tout le courage 
de Théophile. Olimpe devoit arriver dans 
deux jours ; qu'imagineroit-elle en ne voyant 
pas Théophile ? Cependant, comme il avoît 
penfé qu'il ne pourroit peut-être pas s'échap- 
per fuf le champ pour aller prévenir Derval 
(cet ami chez lequel Olimpe devoit loger) 
le laquais que ce même an\i avoit prêté à 
Théophile étoit chargé d'une lettre^qui con- 
tenoit le détail du fervice que demandoit 
Théophile. Sans nommer Olimpe, Théo- 
phile apprenoit à Derval, qu'une jeune per* 
jbfipe, fous le nom de Madame de Forlis. 

arriveroit 
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mnvftreni cfaa lut foo» deux jaura, & qti'2 
Vagifibit de la loger pour vingt -quatre 
bevres fenlemcnt. Jm laquais, muDÎ de cette 
lettre, s'étoit féparé de Théophile apiès avoir 
fMâlé les barytes» en promettant d'aller 
porter la lettre au moment même. Certain 
<|u'01tmpe iêroit logée, fi par faafard elle 
arrtToit le lendemain^ Théophile fe décida 
à paâfer deux jours fan^ faire de réponfe à 
fan père, efpérant que cetteapparence.de 
fermeté poprroit engager le Baron à fe moi>- 
lier- mom févère, & enfin à le recevoir fans 
iiPpoTcr de conditions. 

Théophile pafi'a ces deux mortels jours 
fenfermé dâi>s fa chambre^ fe flattant â toute 
Iteure que fon père viendroit ou l*enverroit 
chercher : chaque fds qu'un domeftique en- 
Iroit peur le fervir, chaque fois qu'on ou« 
▼roit la porte, il fe levoit en irtûaillant, il 
cio}roit entendre la voix de fon père>. ou il 
croyoit qu'on lui apportoit l'ordre de des- 
cendre chez lui. Vers le milieu du fécond 
jour, ion agitation devint plus violente en- 
core f ridée qu'Oiimpe arriveront vraifèm- 
bUblement le loir même, la rendoit infup- 
portable. 11 étoit dans cette (ituation, lorf- 
qu'un nouvel incident détruifit toutes fes ir- 
réfolutions. Le laquais qui le fer voit, fort 
mécontent que Ibéophile eût donné fa con« 
tance à un valet d'emprunt, montroit, de« 
puis le retour de fon jeune maître, autant 
à'mfolence que d'humeur. Il ddtouvrit avec 

3'wie ///. H Jbeaucûup 
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beaucoup de joie qtie le Baitïiv iToft fait 
enfermer à Bicôtre ce même domeltique 
qui avoit fuivi Théophile, & il n*eut rieti 
de plus preifë que d'apprendre cette nott- 
velle à Théophile. . . . £t depuis quand ? de» 
manda Théophile en tremblant. . . . — Oh, 
le jour même de votre arrivée : Toodpe 
étoit obtenu d'avance. Le pauvre garçon 
vous a quitté aux barrières^ & à deux pa» 
de-là il a été arrêté & conduit fur le champ 
«n lieu de fureté. 

'Cette nouvelle acheva d* accabler Théo- 
phile. Si Olimpe éloît arrivée, Derval 
n*étant: pas prévenu ne l'auroit fûrement 
pas logée ; que penfe-t-elle ? qu*étoit-el)e 
devenue ? D'ailleurs, (i Ton avoit fouillé le 
laquais arrêté, le Barcjn auroit vu la lettre 
que Théophile écrivoit à Derval \ toutes 
ces réflexions étoient défefpérantes. Théo- 
phile voulant enfin connoîtfe fon fort, prit 
le feul parti qui poovoit lui rendra» la liberv 
téy & loi aûurer les mo]ren9 d*oifnr un afylb 
a Oiimpp, ou de la tirer peut-être, du plus 
mortel embarras, en fuppofant qu'elle fût 
arrivée. Il écrivit a fon père ; fa main 
tremblante traça en frémiflant ce peu de 
mots : M<*npèr€,jc vous promets une obéi0anoe 
fans bornes ; mais du -moins da/gnez m' écouter » 
Un inllant après avoir envoyé ce billet, 
Théopiîilc entendit «frapper à fa porte j 
c'étoit le valet*de-cbambre de fon père, qui 
V^n^jt )e (.tiercher. 

Pâle 
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Pàiè^ tifnblapt» hors de* lui, maïs décidé 
à feindre, ThéophUe deicettdit ao moment 
jDéme chez W Baron, qui vint ao-devant de 
lui, Terobrafla, le prit afFeftueufement pat 
la nnià^ & le fit afleoir à c^té<ie lui. Il y eut 
«n inftant de ûlence^ cattfé par. un embarras 
Biatnd. Cependant le Baron, tâchant de 
prendre tm air ouvert "k fatisfaii : Mon fils^ 
dtt*tl^ oublions le paâë ; vous me promettes 
une obéiifance fans bornes, }*y compta & je 
TOUS rends ma confiance & ma tendreife. Je 
me douté bien que la perfonne que voua 
avez vue dans le Limoufin^ B*aura rien 
épargné pour vous féduire Ik vous aigrir 
contre mot : elle vous aura fans doule ap^ 
pris que fes lettres & les vôtres ont été fou« 
traites. Voilà le feul artifice que je me foitt 
permis* Votre intérêt & ma tend refile pour 
TOUS en font Teicufe. Du refie, je n'ai riea 
exagéré dans tout ce que je vous ai dit d'une 
perfonne que fa conduite a rendue indigne 
de vous. Je fuis bien fur qu*eUe a fu tous 
perfuader qu'elle eH innocente ; niais elle 
n*a pu nier qu'elle avoit perdu fa réputa- 
ttoii. La dernière retraite qu'elle a ehoifie, 
Ibn intimité aé^uelle avec la plus vile des 
femmes, achèvent de la fiétrir^ aînfi, que 
fa conduite foit Teffet de Timprudence ou 
du vice, elle eft déihonorée, & il fufiit : fon 
alliance ièroit un opprobre pour vous* 
D'ailleurs, je n'avois pris un engagement 
avec fa toute que fous la condition expreile 

H 2 qu'elle 
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qu'elle feroit fon héritière^ Eupitraiie cft 
morte fans lui laiffer fon bien 9 ctffcowétapc» 
qui, de droit, anhuUe la parde q^tts^avait 
donnée. 

A oe diicouns, diélé par rambitioo, U 
eupiditéy & la mauralfe foi^ Théophile a«- 
roit pu répondre, que le Baron exagéroit 
les torts d'Olimpe ; <]ue fa réputation étok 
attaquée, mais non perdue fans retour ; ^ue 
ixm âge, la malheureufe indcpeadance doat 
elk avoit joui, difpofoient a l'indalgenoe 
tous les gens rai(bnnâbles ; qu'il étoit fuf» 
tout ifijuâtede la condamner fans Tentendres 
qu'il, avoit été plus étrange encore de la fc^ 
jeter, de fouUrair^ 4ès premières lettres 
avant qu^on eût pu la croire coupable: qu^â 
l'égard du manque total de fortune, ie Ba- 
ron avoit fenti lui-même qu'il étoit impof- 
i&le d'alléguer cette raifon pour rompre<ie» 
engâgemens pris avec lant 'd*éclat & d'une 
manière fi folemielle, & pour détruire des 
ièntimens fi profonds ^ puifque dans le 
temps de la mort d'Eupbrafie, il n'avoit pas 
même fait mention de ce prétexte de man- 
quer à fa parole ; prétexte que les lois ad« 
mettroient peut-être, mais que la vertu âc 
rhonneur, toujours plus févéres & plus 4c- 
Hcats que la loi, dédaigneroient de faire va- 
loir. Qu'enfin, en fuppofani qu'O^impe eât 
hérité de fa t^te, comme il n'y auroit tou* 
jours eu alors aucune proportion eotre ce 
petit héritage & la ibrtuue aétuelle du *&i* 

roa» 
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ff)n, cet événement n'eût rîen ajouté aux 
convenances d'intérêt. Théophile fit toutes 
ces réflexions ; mais voyant, à n*en pouroir 
ëouter» qiie le parti du Baron étoit irrévo- 
cablen)ent pris; & d'ailleurs, brûlant d'im- 
patience d'obtenir fa liberté, de fortir & de 
iroler chez Derval, il ne répondit rien, 8c 
ne s'occupa que du foin de pénétrer û le Ba- 
ron avoît eu connoifiànce de la lettre adrellëe 
à Dervat> ^ dont le laquais de ce dernier s'é* 
toit chargé. Il fut bientôt raiTuré à cet égar^. 
Déguifant ies nH>rteUes inquiétudes & le 
chagrin le plus amer^ fous un air humble 
& fournis^ Théophile, d'une voix bafle^ a(e 
fura fon père de fon obéiiTance. A ces mots, 
le Baron l'embraifa encore. Le pins pref^ 
iant remords fît (entir à Théophile dans ce 
moment combien il eft aiïireux de tromper, 
& fur- tout une père, lors même que l'inju* 
Hice, l'artifice, & la violence femblent y for- 
cer. Mon fils, dit le Baron, vous connoif- 
iez mes ongagemens avec la famille de Ma- 
denioifelle de Lifbé, il faut les remplir, 8c 
fans délai. Ces paroles firent frémir Théo- 
phile^ & le Baron n'ayant pas l'air dt le 
remarquer : Madame de Liibé, pourfuivit-il^ 
eâ à Verfailles; elle reviendra après»de- 
matn ; le ibir même vous ièrez prélenté à fa 
fille en qualité d'éponx ; le lendemain on lig- 
nera les articles. — Mon père, répondit le 
rhalheureux Théophile, je vous la répète, je 
fuis prêt à voufi obéir. Cette nouvelle aâu« 
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rance valut à Théophile des ûogH qvÂ 
achevèrent de lui percer le cœur. Enûn^ 
voyant clairement, d'après cette converfa* 
tion^ qu*OH f)*avoit pas remis au Baron la 
lettre écrite à Derval, il en vint à l'objet 
qui le touchoit le ])lus dans ce momerft. 
Puis-je fortir dès ce foir, dit-il ; j'ai grand 
befoin de di(Bpation 5 puis* je aller voir mes 
amis? Vous êtes libre, reprit le Baron: je 
ne voua cache pas que, jui'qiv*â votre man- 
age, vous ferez obfervé, mais vous êtes le 
maître de fortir. JVxigc feulement que ce 
foit en voiture, èf que vos gens vous fm^ 
vent, 

Théophile profila avec empreffèment 
d^^une permiffion qu'il attendoit avec tant 
d'impatience. Pendant qu'on met les che- 
vaux le Théophile, voyons ce qui fe pafle 
chez fon ami Derval. Il avoit cha(fé ce 
jour-là ; il étoit revenu de la cbafle à trois 
heures, Se il avoit donné à dîner à fept ou 
huit jeunes gens de fcs amis. Cette fociété, 
aulîi bruyante qu'étourdie, devoit palTer 
La journée chez Derval. Vers la fin du re- 
pas, dànd rinftant où le vin de Champagne 
commençoit à échauffer toutes les têtes, un 
domeftique viiyt dire à Derval qu'une Dame 
en voiture decnandoit à entrer dans la mai- 
Cm, Et quel eft foh nom ? dit Dcrval.-7- 
E'ie s'appelle Madame de Forlis. O Ciel ! 
interrojnpit Pulchérie, c'étoit l^ nom fup- 
pofé d'Oiimpe ! — Juftemenf, reprit Madame 

de 
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de Clémîre, c'étoit Olimpe elle-même, quî, 
croyant Dèrval prévenu, s'attendoit à être 
leçue dansja maifon, & à y loger vingt- 
quatre heure? , tandis que le grave & refj^eifl» 
able Derv.al (car c'eft aînfi que l*a voit dé- 
peint Théophile) en ft roit abfent. Madame 
de Forlîs ? dit Derval en riant, c'eft un 
nom de comédie; mais quelle tournure a- 
t-elle, cette Madame deJForlts ? . . . — Elle eft 
toute jeune & fort joUe. . . . — Qu'elle vienne î 
Qu'elle vienne ! s'écria toute la campagnie. 
Je. vais la chercher, repris le laquai", & je 
fuis fort trompé fi je ne Tai pas déjà vue^ 
il y a trois ou quatre ans, -chez Audinot : elle 
danfoit dans les ballets, à ce que je crois. 
£n difant ^tt mots le laquais fortrt. 

Olimpe avec fa fe/nme-dc-chambre dans 
UC voitoirc, attendoît à la porte ; elle voit 
les battans de cette porte s'ouvrir, fa voilure 
entre dans la cour, un laquais vient la re- 
cevoir; il la conduit i« la fait pafler par un 
petit efcalier dérobé, Olimpe tremblante, 
troublée, & fatîg'iée du .voyage, s'appuyoit 
fur le bras de fa femme-de-chambre, grofle 
& grande Limoufine, fille d'un laboureur, & 
qui avoit confervé le ton, le langage, & les 
manières d'une bonne & franche payfannc. 
Elle tenoit d'une main le paquet de nuit de 
ia maitreflfe, & de Tautre bras elle train oit 
Olimpe, qui ne pouvoit fe Ibutenir. * Enfin, 
après avoir traverfé un long corridor, le la- 
quais ouvre une porte, il fe retire, Olimpe 

& fa 
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& ù. femme-<ie-cbambre paflent cette fatale 
prot^ qui fe referme fur elles. Mais figurez- 
vous, 8*il eft poflible, la furprife & le faififle* 
ment d*Oîimpe, en fe trouvant tout-à-coup 
au fnllteu d*une troupe de jeunes gens à 
moitié ivres, & dont le plus vieux n*avoît. 
pas vingt-cinq ans ! Elle fait un cri per- 
çant, eue veut fuir j on l'arrête, on Ten- 
touret O Ciel, s'écrie- t-elle, où fuîs-je, 
Meffieurs ? Mon podillion s*e(l trompé ! Je 
croyois entrer dans la maifon d'un homme 
ref|)e6lable, de M. Derval, . . . Cette épitbèt^e 
d*homme refpe^Me excita de grands éclats 

. de rire. 

Derval s'avança : On ne vous a point 
trompé Madame, dit-il, en affeâant un 
t^h grave, car c*cft moi qui fuis ce Derval. 
A ces mots OUmpe reda pétrifiée 8c prête à 
s'évanouir ^ elle s'appuya fur le dos d'un 
fauteuil. Mais elle eu véritablement char- 
œanterContini^a Derval. — If is a romantic girl 
indeed (a), dit uîr autre, qui étoit refté lèul 
à table, & qui buvoit encore: réellement» 
ajouta un troifîème, fa petite fauvagerie 
naturelle ou non, lui fied fort bien. . Oh, Ca- 
therine! dit Olimpe, d'une voix étouffée, 

. Catherine, tirez- moi d'ici !. , . . Je fuis fâché,, 
ft' écria l'homme qui étoit à t^^ble, que la fui- 
vante s'appelle Catherine, le nom n'ed pas 

■ ' ■ I ■ t W» > Il I I I I I I I I ai^iii^»^»— fc^^.— .— »— ^—a ^ 

{a) Oeii une Romanesque f lie \ expression souvent 
employée dans les lomiiaa Anglois» 

romantic* 
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fànumHc. ... . — Venez^ Mademotièney dît I» 
Jemmewde-cbainbiie^ doipez-moi le bras, 
laiûons^Ià tons ces étouroeaux! Ici les ri* 
lëes & lea muqoeries recommencèrent. On 
ne manqua pas auâi de ^marquer que la 
Jkkaale appcUoit Madame de For lis, Made* 
iDoiièlIe» (^impe confondue, anéantie, fit 
en cbanoehini en numveraent pour 6*échap« 
per; Derval la retint par fa robe. Allons 
donc, dit-il, 4:*e(l aiJkz jouer la crainte & 
rembarras,, reliez avec nous de bonne grâce» 
Comme ilacbevoit ces mots, Olimpe, ac« 
câblée de iionte & faifie d*tfiVoi, fentit que 
ies jambe» tremblantes ne pouvoîent plus 
la imitenir, & elle tomba sur un chaife* 
Dans ce moment, un valet-de*cbambre pa« 
loit, & s^adieâànt à Derval en riant : J\ton<* 
£ear, dit-il, il y a là-ba.«> le petit laquais de 
Madame de Forlis, qui traîne un grand porte^ 
nanteau. Si qui nous demande dans quelle 
chambre Madawe doit coucher, parce que 
£>n intention eft de s* établie ici.' A Cvs pa- 
roles tout le monde à la fois éclata de rire : 
Il y a dans, ce procédé, dit Derval, un fond 
de gaîté & une aifance qm me charment 1 
h puis cette manière de faire cunnoillance 
abrège les complimens U le cérémonial, 
La-dcifus un des jeunes gens remarqua qn$ 
lâ/iàvanie portoit le paquet de nuit de fa 
maitreiTe, ce qui donna lieu à de nouvelles 
plaifanteries également plat les & infultan* 
les. Enfin» Derval s'ai^)'ant auprès d'0« 

linipe^ 
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lirape, faifit uns de iet nisHis .&.ia hèSâi 
^ofs Olimpe rappela . tout fon ocrar^d^ 
^indignation & Ut colère remportèreot for 
la hoote ^ elle iè leva, ^-^'arrachant 4mpé* 
tueufennent des mains de Derval, elles'é* 
lança à Tautre bout de la chambre : là, vx^r 
ànt une porte, elle l'ouvrit, eUe'fottit, & fis 
trouva dans une galerk. Copendant Denral 
la fuifvoit 5 Olimpe Te mit à courir de toutef 
iês force», Je avec une telle vheâe que Dei^ 
val ne put Tatteindre. Au bout de la ga* 
lerie OKrape appercovant un cabinet cntre*- 
euvert, s'y précipite; eUe ferme la porte 
fur eUe, ic après aveir mis les verrouils, 41^ 
va tomber fur un canapé, & donne ufl libfse 
cours à fes pleurs. Derval frappe en vaiis 
en difant mille extravagances; enfin, il me* 
nance de faire enfoncer la porte : Olimpe fré- 
mit elle ouvre la fenêtre ; mais cette fsnétre 
à un fécond étage, ne donnoit que fur le jardin 
de la maiionj n' importe*, Olimpe dçfefpérée 
fe décide à. fe précipiter dans le jardin \ 
Derval force, la porté du cabinet. Déjà 
elle s*apprétoit à monter fur le balcon, lor{^ 
que n'entendant plus la voix de Dervai^ 
elle s* arrête, & fe contente de s*aâèoir fur la 
fenêtre. Un inftant après, fûre que Derval 
n*étoit plus dans la gâterie, elle imagina 
qu*il étoit allé chercher fés gens afin de faire 
enfoncer la porte : O malheureufe Olimpe l 
s*écria-t-elle^ en répandant un torrent de 
iarmes, oà t'ont conduite ton imprudence 

& ta 
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'Bc ta eiiédultté ! indignemenf trompée» 
tîahie^ ^bênéotmée, . réduite à cboiâr entre 
la mort M^ l'iftfaniiie....Je n'foé^erai pas!, . . • 
jiéhs, en perdant la vîe qu'aurai-je à re* 
guetter !«.... La mort me délivrera dei fenti*^ 
mens funeltes qui font mon tourment & ma 
bonté !, . «Que dis.- je ?. « Qui» moi ? Je pour* 
rois aimer encore le perfide ieduâeur qpi^ 
'en me promet taM un afyle honorable k tiir, 
m'a hit venir dans cette horrible maiforr !. ••. 
Je ne puis croire qu'il ait eu Taifreux deiièîû 
de m'exp^(er à tant d*affronts, de me per*> 
dre : fans doute des raifoiis ijue j'ignore le 
juflifient à cet égard. . .Mais enfin il m^a 
trompée : i]( m*avoit peint cet indigne. Der- 
val comme un homme refpeâabk !. . . 

Olimpe^ en prononçant ces derniers mols^ 
treflkille & 9'arréte ; elle entend march«hr 
dans la galerie, elle iê met à genoux fur la 
fenêtre. . «Ciel, dit -elle, on va forcer cette 
porte ! O mon Dieu, daigner me pardonner 
mes fautes; ma conduite ^t imprudente^ 
mais mon cœur eu pur ! Approuvez, 6 mon 
pieu, une réfolution défefpérée que Thon* 
l^eur m'infpirel. . Comme Olimpe achevoit 
cette prière, elle entend prononcer fon nom« 
& elle reconnut, avec une joie inexprimable^ 
)a ¥(Mx de fa femme-de- chambre, qui lui 
crioit' d'ouvrir fa porte, & qu'elle le pou voit 
fans aucun danger. Olimpe héfita quelques 
inlians. Alors Catherine lui protetla que 
D^rvâl &; fes amiâ venoieAt de fortir de la 

ïnaifox^. 
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snatfon.x CHImpe courut a h, porte & Tcm* 
vrit: attffi-tôt un homme s'avance impêtu* 
eufement^ k (e précipite aux pieds d'Olimpft 
éperdue, qui reconnoit Théophile. A cette 
vue elle le recule avec indignation/ fes for« 
ces épuiféeft. l'abandonnent entièrement, & 
elle tombe évanouie dans les Was de fa 
lemme-dè-chambre. - 

£n reprenant l'ufage de fes fens^ le pre- 
mier objet qui if^ppa fes regards, ce fut 
Théophile, baigné de larmes, êc à genoux 
4evant elle. Oiimpe détoicrne la tête, & 
B'adrell^nt à Catherine : Soutenez*moi, dit-» 
eUe ; fortODS dé cette odieufe maifon. La 
femaie*-(^e-€hambre répondit que Derval n'y 
étoit plus, & n'y reviehdroit qne lorfqu'O-» 
limpe en feroit partie. Dans ce cas, dît 
Oiimpe, il peut y rentrer tout-à- l'heure. 
Eh, quoi, reprit l'héophile d'une voix baflè 
ik tremblante, refufere«-vous de^m*écouterî 
A ces roots, Oiimpe éclata : elle accabla 
Théophile des plus cruels reproches. Théo-i 
pkAe, conllerné^ récouta fans l'interrom-* 
•pre. Loifqu-elle eut ceifé de parler, il prit 
la parole : il dit que s'il en avuit impofé fur 
, l'âge & le caractère de Derval, du moins 
Derval étoit le feul homme *fur la difcréiion 
duquel il pût compter ; qu'il avoit de grands 
détauts $ mais qu'il étoic-ami fidèle &fùrâ 
enfuite Théophile fupplia Oiimpe d'écouter 
iàns témoins le détail de tout ce qu'il avoit 
é^ouvé depuis fon retout â Paris, ^ 

Aprêi 
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Aprèt beai)coiip de réfiftançe^ Olimpe 
■confentit à reavoyer Catherine- dans la 
chambre vôifine. Alors Théophile, certain 
qn^il diffiperoit la colère d'Olimpe, puiA 
qu'elle confentoit enfin à l'entendre» com- 
mença le tdile récit des perfécutions qu*tl 
avoit éprouvées. Il ne déguifa & ne cacha 
.rien, pas même la promeilè formelle qu'il 
avoit fait d*époufer Mademoifelle de Lifbé. 
Olimpei à ce détail, pâlit, & malgré elle fes 
yeux fe remplirent de pleurs. J'en attelle 
Je Ciel, pourinivit Théophile, s'il n'eût fal- 
lu perdre qne la vie, jamais on n'eût arra« 
ché de ma bouche cet aftreux confentement 
déikvoué par mon cosur; mais il fiUoit ou 
tromper un moment un père qui abufoit le 
fes droits, ou perdre ma liberté & la poili* 
bilité de voler à votre iêcours. Hélas ! j*é- 
tois loin d'imaginer à quels indignes ou- 
trages vous eipofoit ma captivité : je n'au« 
rois pu, fans fuccomber au plus affreux déf- 
efpoir, me repréfenter un femblable tableau. 
Mais je vous voyois arriver dans une ville 
inconnue pour vous, & denumder un aijle 
dans une maifon où l'on refufêroit de vous 
recevoir ; c'en étoit aiTez pour me détermi- 
ner à feindre un indant, puifque enfin la plus 
injuile violence m'y contraignoit. 

Non, non, interrompit Olimpc, en ver- 

fant fes larmes qu'elle s'efForçoit vainement 

de retenir ; non, vous devez remplir les en<* 

. gagemeqs que vous avez pris avec votre 

. ^omeUI. ^ I fèrej 
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père U . 'T^t tetap\iia.i ceu« qui ftirépt vo* 
lontaires. Mon père^ en effet, û reçu ée 
moi une parole, facrée 5 il m'ordootia àe 
m^attacher à: votis^ je lé promis^' je femi 
ii^èle à ce {criJ^ent, le fcul qai doive étrt ifh- 
vk)kible.^.*^Et quel eft votre eipoir ?....-*- 
Que vous, tiendrez le (èrmeitt lolennet qiSie 

j'ai reçu de votts« *^EA le puie-jè^ 

grand Dieu ! quand vous d^odez d\tti 
père infkxi^Ie, quand vous avez praitois 
d*oKéir...& dans trots jours !...-«*<Ce délai fuf- 
fît pour nous affrancUir à jatnats. d'une în- 
fupportable tyrannie. • . . .^-^Chiel peut éite 
votre deffein ?. . ••^^De vous facrifier Ina for- 
tune, mon état, ma patrie. . .-^Clue dites« / 
vous, Ô Ciel !. . .De fuir enfim. — Qn'ofel- 
vous ihs propofer !.k.-^S*il cfl vrai que votts 
m*a}rez aimé^ vous ne balancereB point ; 
votre fdi wï'e^L dte, c'eft un bien qui m'a))- 
pat tien t.... Vous ne pouvez me la donner 
que fous un Ciel étranger 5 ofez me fuivre 
en Angleterre. , . . — Jufte Crel ! , interrompit 
Olimpe, dans quel abSme voulez-vous m'eïi* 
tramer ? Qui, moi ! J'enleveroîs «n fils à 
Ton père ! Je confentlrois à former des nœuds 
illégitimes que les lois pourroient briiêf! 
'Je fuirois avec vous! Je vous facrifierois la 
décencei ma réputation, k l'honneur ! Ah, 
plutôt mourir !. . . . £h bien, s'écria Ihoo* 
phile avec emportement, recevez donc un 
~ éternel adieu !« . . . Olimpe, je ne puis vivre 
•fanç vous!,.«En renonçant à moi^ vous roip* 

,pex 
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pez toi» les liens qui m'attachent a h vie..« 
A ces mots^ Oliitipe^ pénétrée de tefreur, 
retint Théophile àékfpévé, qui ^ifoit un 
mouvement pour fortlr. Ecoutez-moi^ dit* 
elle) ccfiez de me caufer ce mortel effroi 
qui me glace l. . . . Tftéophile^ prenez pitié 
de l^état où je fuis L . .Voulez- vous que la 
crainte 2c l'épouvante m*arrachent un funede 
eonièntemeut qui bou? perdroit tous deux { 
• . .—Mais A>ngez-vou8 à ma ituation ; fon- 
gez-vous que dans trois jours, (îje fuis ici, 
îl me faudra renoncer à ce que j'aime^ >épou« 
fer une pcrlbnne que je détefte, ou me voit 
lavir ma liberté. La lettre de cachet eft 
obtenue^ vous ne l'ignorez paR. . .Et vous, 
OUmpe, alors que deviendrez- vous ? Pri- 
Yétt du' fêttl ami que vous ayez Air la terre, 
txpofée à d'affreufès perfécutiofis, pourfui* 
vie par la haine, par la vengeance. . . . Ab, 
^joQs ! dérobons-nou^ à tant d'horreur. . • • 
J^at déjà tout prévu. Mon plan eu formé» 
ff eft fur... .En abandomiant notre Patrie, 
nous ne regretteroîis point la fortune, 8e 
nous n'aurons poHit à craindre l'indigence ; 
je puis, fans Wefler l'honneur, vous y fouf- 
tratre. . . . Mais ne perdons plus de temps, il 
faut agir. Se fans d^ai. ... 

A ce /lifcours pred^nt, OHmpe levant ' 
vers le Ciel fes deux mains fortement join-» 
tes : ô mon Dieu, dit-elle, daignez m'in- 
Ipîrer i. . .Hélas t en vain je deftre ^n con- 
hài (khitaire, en vain je feos, je cooitoîs ma 

1 2 foiblcffe 
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foible(& & mon imprudence ; ifolée, Hvrée 
4 moi-même, je vois un précipice entre ou- 
vert fous mts pas ! Une main fecourable 
pourroit m*empêcher d'y tomber; mais je 
B*at ni proteéteuf» ni guide i. . . . Âb, , ma 
perte eft inévitable ! Olimpe^ fuffoquée par 
îes larmes, ne put continuer cette trifte 
plainte. Théophile fe jette encore à fes 
pieds, il demande fon arrêt ; il jure de re- 
noncer à la vie û cet arrêt n*eft pas favor- 
able. Oiimpe, épouvantée, prononce avec 
dé£.<pDir la promelfe fatale qui fixe à jamais 
, fa deflinée. 

Mais, dit la Baronne^ en interrontpant (a 
narration, la veillée, ce fotr» a été beau- 
coup plus longue qu'à l'ordinaire j demain 
vous faurez le reRe des aventures de Théo- 
phile & de là malheureufè Olimpe. M. de la 
Falinicre vint le lendemaîh à Champcery* 
Comme il devoit y palier quelques jours, 
les enfans lui contèrent l'hiUoire de Théo- 
phile 3 il témoigna le plus grand defir d'en 
apprendre le dénouement. Jamais^ les 
vçillées n'étoient fufpendues pour lui 3 le 
loir, la Baronne reprit ainû fon récit. . 

Théophile, après avoir arraché le con- 
fentèment d'Olimpe^ la quitta fur le champ> 
& la. laiifa en proie à la plus profonde dou- 
leur & au repentir le plus amer. 

Théophile retourna chez fon père. Il eut 
aflf^z d*empir fur lui-if êma pour montrer 
un vifage tranquille* ^ t7h entretien qu'il 

reut 
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eut le {(Àr arec le Baron^ acheva de rafluret 
ce dernier^ qui ne douta point que Théo- 
phile n*eùt enfin pris fon parti^ & que Tarn- 
bitton 6e la vanité ne remportaient fur Tal 
mour. Il fut d'autant plus cr2dule^ qu*i 
le jugeoit d'après lui-même. Les amet 
communes font fouvent dupes de ce calcul» 
L.e lendemain» Théophile parut occupé des 
foins les plus frivoles. Son père apprit 
avec UR plaiitr ine^iprimable, qu*il avoit 
paâ*é une partie de la matinée avec des 
Tailleurs k des Brodeure, & qu'il n'étoit 
fofti que pour aller chez un Sellier voir fes 
voitures neuves. ThéophUe^ fâchant à 
quel point fes démarches étoient obfervées, 
eut le courage de ne point aller chez Derval 
de la journée, & de ie coachev fans avoir 
vu Olimpe. Cette conduite didipa totale^ 
ment les inquiétudes de fon pdre^ qui iè li- 
vra à toute la joie qu*un tel changement 
pouvoit lui cau(er; Théephiley qui, le jour 
de l'arrivée d'Olimpe, avoit eu un moment 
de converfation avec Derval^ Tavoit revu 
depuis en iècret ches fou Selliepr^ & lui 
avoit #ait une demie confidence, en ne lui 
cachant pas le vrai nom de Madrnne de For^ 
liSt II ^Ottta qu'elle-même l'avoît déter* 
miné â facrifier une pafllon malheureufe» 
qu'il étoit décidé à époufer Mad^moîii^Ui- de 
Lifbé : qu*Oiimpe avoit pris le parti d** iê 
iiçTKire dans un Couvent, à douxu lieues de 
jhnis^ dent upe de fès tantes étoit Abbefle, 
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■Se quVlle parttrolt dans la nuit, la veille da 
jour où Théophile devoit recevoir la main 
de Mademoifelle de Liibé. 

Enfin, le joar de Tentrevue arriva. Le 
Baron conduiût Ton 61s chez Madame, de 
Lifbé, Théophile compofa fon vîiage 8c 
fon maintien de manière que le Baron fut' 
parfaitement content de lui. On convmt 
que les articles ferol&nt (ignés le lendemain, 
^n fortant de chez la Vicoroteife, Théo- 
phile dit à fon père qu'il éprouvoit une agi- 
tation qui ne lui permettoit pas de dor* 
mir; & que; pour (e di(lraire de fes ré- 
flexions, il iroit paifer une partie de la nuit 
au bal de l*Opérat Le Baron trouva de la 
franchife & du naturel dans cet aveu, & il 
l'exhorta lui-même à aller au bal. Théo- 
phile ajouta qu*il ibuperoit chez Derval. 
En effet, à huit heures du foir^ il demanda 
fes chevaux, & il fe renferma dans fa cham- 
bre. Là, tombant dans un fauteuil, ^ ne 
pouvant plus étouffer des fentimens & dei 
remords qui déehvroient fon cœur, il veofa 
un torrent de larmes. En vain il vouloit 
écarter de fon imagination une foulç de 
réflexions^ccablantes ; en vain il cherchoit 
à ie déguifer Tescès de fun repentir; fes 
yeux s'ouvroient malgré lui ; Tillufion com- 
mençait à fe diifiper, le charme fatal étoit 
Erefque rompu; mais, hélas 1 trop tard, 
'infortuné Théophile ne connut enfin fes 
devoirs. & fes égaremens que pour fe pion- ^ 
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ger avec ^lus d^'amertume fc plus d'effroi au 
fond de l'abîme affretTx que fes payions' 
avoient creufé» Cependant neuf heures fon- • 

nent à fa pendule. Il frémit! Cette 

heure, ait -il, fera la dernière que j'enten- 
drai ibnner dans la maifon paternelle!.,.. 
ô, cctt^ maifon fi calme à préfenf, dan» 
quelle horrible agitation fera*t-elje demain ! 
. . .Ses fanglots lui coupèrent la parple. , .En- 
fin, rafièmblant toutes fes forces, il elfuie {i:'s 
yeux, il s*arme de réfolution ; ^ ne pou- 
vant fe réfoudre à partir fans embraflTer Ion 
père, il fort brufquement de fa chambre, & 
fe rend â l'appanem^nt du JBaroo. Ce der- 
nier 8*apperçut qu'il avoit pleuré, & n'en 
fut pas furpris ; connoiflant fa feiifibilitL», il 
voulut le confoler parafa tendreife. Mon 
fil«, lui dit-il, je ne vous ai point alfez par- 
lé de- la reconnoifiance que m'infpire votre 
foumiffîon ; mais croyez que j'en fens vive- 
ment tout le prix. O mon cher Théophile! 
ta piété filiale aifure le bonheur de 'mes 
jours I elle doit affurer encore la félicité de 
ta vie. Le Ciel exaucera les vœux que je 
forme pour tài : fa jufiice févère poorfuit & 
punit les enfans rebelles.,* mais par cette 
raifon même, quelles récompenfes, quelles 
bénédi^ions un fils tel que toi, n'a-t-il pas 

le droit d'attendre! A ce difcours, qui 

pénétra & déchira le cœur de Théophile, 

cet iiifortuné jeune homme, égaré, hors de 

lui, tombe avix genoux de fon père. Le 
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Baron attendri, l'embrailê^ la bénît ., 

Quoi, s^écrîa Théophile, d'une voix entre- 
coupée, je reçois dans ce moment. . Ja bé- 
nédiétion paternelle !. . .Ah, mon père, pro» 
niettez*moi de ne jamais la rétraâer ?. . . . Si 
P^r la fuite mes fentimens. . .ne répondoient 
pas à votre attente. . • . mon pèi^ . . . alors 
plaignez Théophile. ... il fera digne de com- 
paffion. . .daignez le plaindre, hélas! & ne 
le maudiilèz pas...«-*^e lis dans ton cœur, re« 
prit le Baron ; tu crains de ne pas rendre heu- 
reufe Tépoufe que je t'ai cfaoiiie ; mais cefiè de 
t'abufer, mon iîls; va, ce n*eil pas Tamour, ce 
n*eû pas un ièntiment fi fragile, qui peut ren- 
dre fortunée une union qui doit être éternelle.' 
Je connois ta vertu, ta raifon ; je fais fans in- 
quiétude. En difant ces mots, le Baron re- 
leva Théophile, & Tembraflant tendre- 
meht : vous m*avez avoué tantôt, pourfui- 
. vit-il, que 'VOUS aviez quelques dettes | je 
vous ai fait donner vingt mille francs, jy 
veux' ajouter encore une ibmme deftinée à 
vos plaifirs. J'ai dans ce bureau cinq cent 
louis, prenez-les, Se portez-les dans votre 
chambre $ ils ibnt à vous ; c'eft un bien 
foible témoignage, mon enfant, de la fatis- 
faâion que me caufe votre conduite...— Ah, 
dit Théophile, je ne puis à ce titre accep- 
ter cet argent !. . .Non, mon père. . .ce que 
j'ai me fuffît. Le B^-on, étonné d'une dé- 
Jicateâe dont il ne pouvoit pas connoitre le 
motif^ fit d'inutites e^rts pour engager 

Théophile 
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Théophile à reeevoîi cette fomme.' E.ifin 
Théophile éperdu s'arrache, en gémiiiant» 
des bras de fon père. Ce qn*il prouva en 
le quittaQt^ en traverfaiit les aiil -chanibu*s; 
& en montant en voiture, eu impolfihle à 
décrire : & lorfqu'il fortiî de la maifon, ic 
qu'il fongea qu*il n*y rentreroit jamais^ il 
ientlt fon cœur fe briftr,.., Regrets tardifs, 
^'autant plus amers quMs étoient Superflus ! 
. . .Le malheureux Théophile arriva chez 
Denral dans un état digne de pitié. Cepen« 
dant, en revoyant Oiimjie il oublia, du 
moins pour quelques inflans, & fa douleur 
& fes romords. OUmpe, abattue, conllernée, 
gardoit un morne fiîence. On voyoit lur 
fon vifage la trace des maux atfreux qu*elle 
avoit foufferts depuis trois jours* £ile étoit 
dans un tel accablement, quelle n avoit piu^ 
la force de fe plaindre, ni même la faculté 
de réfléchir. 

Derval ne foupoit point chez hii. Théo- 
phile avoit apporté tous feâ. bijoux,. &c de 
îuperbes boucles de diamans que ion père 
lui avoit données la veille, il vendit le tout 
â un Juif. Il n'avoit jamais fait de dettes. 
Ainfi le poiTédoit les vingt mille francs que 
fon'^^ère lui avoit accordés pour, payer des 
dettes âmagiuaires. - Cet argent, joint à 6e- 
lui qu'il reçut du Juif, fdîma une fomme de 
quarante mille livres, & que Théophile fe 
promettoit^ bien d'augmenlei, & de faire va- 
loir avec avantage dans le pays commerçant 

où 
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où il alloît 8*étabHr. Le Jinf> qui partott 
le foir même pour rAngIeterre> en demanda 
ant Ton pafîèport^ en avoit obtenu un fé- 
cond pour Théophile & Olimpe^ fous les 
Boms du Signor & de la Signora ^ivc/razzf. 
Il remit à Tbéo'jpbile le paÀTeport & le prix 
convenu pour les l»joux & les diamans, ea* 
fuite il partit fur le champ, environ deux 
heures avtnt Théophile. 

Ma bonne Maman^ interrompit Céfar^ je 
iuîa fâché que Théophile ait fait ce men« 
foDge à fbn père } déalarer des dettes qu'il 
B*avoit pas^ & pour avoir de Patent) cela 
^ft vilain. .••-«■^^Dette aélion cft ians doute 
bien blâmable; cependant Théophile avoit 
ime ame noble U délicate; vous pouves 
f n juger par le refus quUl fit des cinq cent 
louis que vouloit lui donner (on père. — Ofa> 
oui, fon père ne les donooit qu*à titre de 
récompenfe. Théophile ne put fe réfoudre â 
les accepter : ce trait m*a fait plaiâr.— *L'ad« 
mirez-Yous ?«p-'Non ; je le trouve tout fim^ 
pie.— *Vous avez raifon, Théophile avoil 
vingt mille francs & fç» dtamans^ pat confé* 
quent CNimpe étoit à Tabri delà mifère; 'û 
eût été affreux, di^ns le moment même oà tl 
abandonnoit fon père pour toujours, d'ac* 
cepter un bienfait qu'on ne lui oârott que 
comme une preuve de la fâtisfaâion qu'ia- 
^iroit fon obéiifance. Il y auroit en daa3 
cette aéiion la ba^eâè & la pet fidie la plu# 
aviliflante 3 mais reprenons notre hiitoire. 

A mi- 
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A mlmiît^ Théopfhile quitta Oitmpe^ 8c 
fut an bal de TOpéra; Il s*jr dégaifa, & 
renvoya les gens, en leur difant que Derval 
hi ramefitroit da bal. Un moment après U 
forth im^ué, monta dans un fiacre, & re- 
tourna chez Derval. Il j trouva une voi* 
tuœ avec des chevaux de pdfle qu'OHmpe 
fuivatit la convention faite entre eux, avoit 
envoyé chercher. U conduifit, ou plutôt il 
traina la tremblante & malheureufe Olimpe 
dans la chaife de pef^, de ïï partît à Tin- 
ftant méthè. Théophile ne fut point pour- 
Ittivi. Il avoit pris plutieurs précautions 
qui l'affaroient que, loffqu'on défcouvriroit 
foli évafion, le Baron n'héfiteroii pas à 
crèire qu'il ne fe fût réfugié en Efpagne ; 
ic en effet, cet artifice lui réuflUt. Il arriva 
fans accident à Londres. Son premier foitt 
fut d*y cherdief un Prêtre Catholique; au 
milieu de la nuit, en préfênce de deux do« 
meftiques, il reçut avec tranfport la main 8c 
kl foi de la trifté Olimpe, qui, baignée de 
larmes pendant toute .la cérémoni,e, n'of- 
frolt en rien Tinxige d*une jeune perfonne 
qui d*unit à l'objet qu'elle aime : elle ne pa-r 
roiflbit étfe qu'une vi6lime de robéiifance. 

Quelques jours après ftn mariage, Théo- 
phile ne ie croyant pas en fureté dûnn une 
ville remplie de François, quitta Londres, 
& partit avec Olimpe pour Edinbourg. 
Mais lailTons Olimpe & Théophile au fond 
ée VEcoSk^ qu'il vous fuffife de favoir 

qu'ib 
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(ju'ils par3çreDt les plus belle- années de ieur 
jetmtrifd dans l'Qbfcurité, les regrets, & T in» 
fortune. 

llevenons au malheureux père de Théo- 
phile. 11 fut aifez long- te n)ps fans fe dou^ 
ter de la fuite de fon fils. Théophile étoit 
parti à l'heure où le Baron fe couchoit: le 
lendemain, en fe rév.illaiit, le Baron apprit 
que Théophile n'étoit pas rentré. Il ne, 
s'çn in<j.uiéta point, & il imagina que Der- 
val, «[i fortant 4" ^^U l'.avoit engagé dans 
quelque parti. Cependant à dix heures^ 
' il envoya chez I^crval, & on lui dit quç 
Derval, en quittant le bal de l'Opéra, étoit- 
allé, avec plulîeurs d^ les amis, déj^nt-r i. 
fa niaifon de campagne, à. une lieue de Pa- 
ris. Alors le Barçin- n'attendit plus fon ils 
que po)ir le diner: piais à trois heures il 
commença à s'inquiétter, d'autant plus que 
Théophile, naturellement lage ^ réglé dans 
fa conduite, n'avpit jamais fait de iembla- 
blés parties. Le Baron, furpris & troublé^ . 
monte à cheval, & va lui-même ^ la m^lfc^ 
de campagne de Dervalj,*& là, il appreri 
que Théophile n elt pas dans la maifoq. H 
ne put tirer d'ailleurs ucun éclancliremept 
de ijet val, qui, d^ns la crainte de faire uie *n* 
^ifcrédon nuifible à for. ami, répondit avec 
précaution aux qutltions du Baron, Se lui 
laiflk mtme croire qu'il avoit pailc toute U 
iiuit au bal avec Ihéophile. 

Cette 
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Cette circonfUnce railura un pai le Ba- 
ron ^ il rçmt diez lui, & s*avifsi d'eatref 
da^is Tappartemei^t de fon 6\u 11 en fil 
ouvfMC.tefl armqifes, U n'7 irouT^nt ai fes 
bijoux, ni fys diamaots, (e rappelant alora 
l^W^ sifftf^x où ilvavoit yu, la veille, Théo- 
phile 4 l'indaut de leur féparation, il qô 
do^ta i^us de fon malheur. Toutes les in- 
farmatiops qu'il fit, lui perfuadèrent que fon 
fiû étoit parli pour i*£fpagne. Théophile, 
avec l>eau(xnip d'^rtj avoit laififé une Ibule 
d*ipdice« qui d^Toiept . naturellement pro-s 
duire cette «tireur* Au^ le fiarou n'héût« 
point à le croiie, & il fe décida à péfièr ea 
%fy9gJf^, ^ 4 fuÂvre lvii*mèpie les traces de 
£>i\ fila. Il p^t a^i&^ôtj il fit le voyage 
d*£(pagaej mais 1# &|igue ^ le chagrin 1« 
forcèrent. d# . s*ani&ter 4- • • • Il y tom^ diuH 
gerfuièipent malade. & convaJefceoiCi; fui 
loi^ue. Of^ Tafiitr^ que les.-eav^ de. B^t 
ràge (â 1 ) poMiToient feules lui rendre la iknt^ 
k il Cû ééiet^m^ i y pafier tro^s mois. * i«ea 
réflexion dçulpuç^es qu'il ^ut k Iqifir dtt 
faire dans cette folitude^aggr^kv/prwl fn^») 
fit» naiiHK» ' i^ ffipeiitk le ^us^jwwï Y Wnt 

mettre k ^ofuble. Il perçoit up ^s iiiii^<i 
kelm'h k p^, fa ia^(e I il é^i.la4^pe ^ 
tpuf fes artifiq^i ^«.^^ viâimf.de Hi viâei^Q 
qu'il avoiit e^frçf^e ccptre A)n.j!Us:. ce fui 
alfrs qu'ils. JQ^fKMiuif combien il ef^jdangere4S 
d'4l3uftc:dfi âs^iToiti^ ^ipoimbieR Ui^î^kW 
fmde i^e^.f^çriâiir iJ'^qibiUQpj» la JH^i 



\ 
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Fhonneurj & la nature. Une fbrtnneioiy 
inenfe lui reftoît 5 mais pouvoit-il en joàir I 
Il n'avoit plus de fils ! 11 (è rappeloit lét 
charmes» la douceur» les Tertus d^Olimpe; 
il ne pouvoît (ë diffîtnuler qu'elle eut fait lé 
bonheur de fon fils & le fien : il œ pouyoît 
condamner dans Théophile une paffi^ qu'il 
«ipoît fait naître lui-même | &. ce qm ache-' 
▼oit d^ le défefpérer^ c'ëtolt la certitude 
que Théophile ïi'auioit jaoïais abandomié 
fen père k fa patrie fi ron n'eùl Tonlu If 
contraindre à former d'autres noeuds. £11 
€fi«t, il le Baron fe fût borné à déclarer qu'il 
ne confentiroit point -a l'union de Théo» 
phile Éc d'Olimpe, (-il n'eût pas menacé 
Théophile de lui ranr \à jamais fii liberté 
s'il s'ôbftinoit à refuièr la main de Made* 
viot^He de lilbé, Théophile^ en gémitiuiC 




igue de tout rattacnement qu 
avoit infpiré, elle eût elle-ménae^ avec la 
temps, '^ engagé Théophile a âcrifier une 
pafifen malbeureufe. ' ^ 

Le Baron fit toutes ces féilejdons. H 
n-ayoit jamais 'formé le projet barbare de 
faire enfermer fon fils; il n-aTcât Vot^luque 
l'intimider par cette terrible menace;' il 
comprit, mais' trop taird, due là crainte pn>- 
duit la diffimulâtibn le lion l*-obeiflance. ' Le 
malheureux Baron paAi quatre mois'â Bar- 
rège s enfttiU U retint à FUrb^ A flatUnt 
-'^" ' - " ' •••■..* enooi^ 
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iKâcôtê de pooToir retrouver fi>n fiU. Qoût*- 

yie près d'un an fe fut écoulé depuis ùl fuite, 

il n'épargna rien potir découvrît le Keà de 

fa retraite. H envoya en Angleterre; efi 

Suiflè» en Hollande; un homme de confiance, 

qui fit en vain à Ce fujet les plus exaâes 

perquifitîon»; Alors le Baron perdît toute 

efpéfaiiGe. |i tombia dam» ^ne mélaAcolih 

profonde. Plufieurs perfbnnes l'ethortèreik 

à fe remarier. IVUsdame de IMbé, devenue 

foli amie iiftime, lui répétoit iktiê. ceffe 

qi|'nne ^itûDae aimable pourvoit ùtde tut 

&ire oublier. un fils ingrat. Le Baron i«ir 

jeta d*abord ce ^nfêil ', mais il étoit jeune 

encore; il n'avoit pas . quarante-cinq ans: 

iiblé^ ambitieux, & malheureux, il fe laillk 

ISdttire aifémtnt. L'offire d'une alliance 

lirtllante, le defir d'avoir des enûns, le dé- 

terminèrent enfin à éponfer Mademoifelle 

de Lifbé, cette même jeune perfonne qui 

avoit dû fwanr i Théophile. Le Baron fe 

Alita qu'elU le dédommageroit des malheurs 

dont elle^toit la cauiè innocente } mais cettt 

iUufion dura peu. 

L'infortuné Baron ne put s*abufer long» 
temps Xur le oaraâère de .fa femme. Elle 
avoit afles pea d'efprit pour h vanter de U 
coquetterie & de fbn goût pour Tindépend- 
tfnce. ^pdement ignorante fr déiœuvrée^ 
ft çomreHatioB étoit au^ fiivole quHnfipide. 
Elle gvoft d'ailleurs tous les vices d'une co« 
q&etite qui manque abfolument d*efprit> 8c 

K 9 qui 
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ijuine .f^t fe dtffimuler qu'elle n*eâ pat 
belle, . fille étoit enyieufe»^ médifante^'in- 
ég^ 2 tiï^ avoit unç mauvaife t^te> une 
imagimutK^ Mériéglée^ une iame/roide$ ei»- 
fin». dépouilviiede raifon^ de prilicifKïs> & de 
feniîbilitéyelle fie pouvoit ni. aire le bonheur 
d*un mari», ni profiter des confeiite d'une 
mère, ni même étfe éclairée pai; hs fautes 
^,pàT TeaLp^rience. ! 

Auifitèl qi»*elle eut la liberté d'aller feule 
dans le inonda» on : nie la vit preTque jÀva 
chez . eQe. Elle faifoit des ¥ilites> npn pour 
«emplir des 'devoirs^ mais potu* oonfumer 
trois ou quatre h^res de la journée^ Elle 
alkût aux fpeâacles parla méme^rhifon*! jEUe 
A'aimôît ni la: Comédie, ,ni la. MuQ^iyûtç 
•mais un (jpe^acle dilre trois heures^ ic è^ 
^trant dans fa logé elle tirouvoit .un gtané 
plàilir à penfer qu'elle allait fe débarraifer 
jde cet eipace de temps. £1W avoit natu» 
tiellemékit du goût pouf le .jLofo XHi]/;^; 
cependant, quelque attrayant qiife lui pnniA 
•ce jeu) elle. n'y auroit pas joué d'habitude 
jufqu'à trois heures après minuit> (kns Tidée 
agréable (jn*en fe couchant ^uffi'lard» felle 
& léveroit lei lendemain à une heure, &^ue 
ftar conféqueot.e^e n'ourdit poifit de matinée» 
C*eû. aii|ifi: qu'elle^cdculoittoujourà | • & c'eft 
^n^ qu'on VDudroit pouvoir abréger fa vk^ 
lorfqu'dn jie ùàtipià^ÊBLÏte ua u^. emploi 
datemfto. ■ •-''^'',.^; ,. ■--. ';. * 'V,; \ 
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' , Le Banm au défefjprâ*^ en géaMiSuit4e8 
trarei» de fa /emme, fe rappdoît fou9cntf 
malgré lui, que Théophile n'avoit prit la 
tmte qu'afin de n*éU% paa obligé d'époufeif 
cette même perfimne qui fatlbit le toorroent 
du père après avoir cavfê la. perte do.fiU» 
Ô Théophile! 8*écrioit leBaron^Je ne fou 
pour Yo^f qu*na t jrrati ; je ^oùs iacrifioia è 
ma vanité : le Ciel m*en ' punit aDJourd*httt 
de la manière la plus fenfible & la pSus équi- 
table. Ab^ je ne ièns que tsop^ mainteivuity^ 
combien je matois alnifé dans le choix que 
j^avols fait pour vous. Se combien votre ré« 
filtance étoit fondée! L'orgueil, Tambitioii 
m^aveugloient I j'en fuis doublement la vic- 
time. J'ai peidu mon û\b, & je Ibufire- 
toutes les peines qu'il auroit éprouvées s'il 
m'eût obéi! 

Lb temps ne fit qu'accroître |és chagHnt 
du Baron, & enfin (a femme fe déflionont' 
avec tant d'éclat, que le Baron, de conotft' 
avec fa fami{ie, la fit enfermer dans ua- 
Couvent, où cette infortunée mourut avant 
la fin de l'année. Ainfi le Baron vit fom« 
pre^ au bout de cinq ans, un noeud fianefU 
Sç jufiement déteiié« Il n*avoit point eu 
d'enfant de ce fécond mariage* il fe re^ 
trouva plus ifblé que jamais. Accablé de 
trifteâè & d'ennui, £&tigué de fon exiâence^. 
pourfulvi par le fouvenir ineitâçable du fils 
chéri qu'à avoit perdu^ il téfolut de voyager, 
k é$ chercher, dans des pays nouveaux 

& 3 pour 
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fxmr luV tifte di%«i^ qui pût îe difhrâire 
dé fcB peines, & l'arracher du m^ns pour 

Îtielqide temps à des réflexions déchirante^, 
1 partit' pdur \ë DâtinMàrtk, Il vit Copen- 
hague (a), SoCchild; FViderickïbourg, lUfle 
de Ftonie {b), & beaucoup d'autres' lieui^, 
finfirite H fe remWrqua fur un petit vatifeau 
marchand. Un viofetit coup de vent le jeta 
fer îes cotes de Norwège. Le bâtiment fe 
trouva engagé^ an milieu d'Uâe lAuîtitudé de 
petites 1(1^9. Il fut fécouru par les Pilotes- 
côtiers. On eonduiiit le ' vaiflèau dans un 
petit gol^yhë 'environné d^'étiormes mon- 
tagne»^ ^ui le mettent à l'abri des vents 8e 
dés tem]Jêt^fif. Le Baron défcendit dans une 
lAaîfbn ffldfaht partie d'tin village dont la 
singularité ÛHk toute fon attention. 

Ce. village eu compofé d'une trentaine 
âê maifbhSi toutes pofées fur des po!nts de 
rèehers qui' s'avancent dans la 'iner, & der^ 
rière lefquelîès s^élèvent jufqu'aux mies des 
montagnes couvertes de lapins & de gené- 
vriers* Chaqte habitation tû ifolée, & iC- 
jMVée de l^abitatidn voiiine par un préci- 
pice, ou ^r la mer. Les raailons font très* 
peu disantes les Unes des autres ; mais elles 
manquent de confmunicatiqn par terre, à' 
moins que les babitans, eh faifant un détour 



(a) Située 'sur la côte orientale de Tlile de Zé« 
isnde, à279 lieues de Paris. 

WSaQiïiyai«Ww$f 

MceffiTement 
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«fxceffivement long, nie gi^vMfent detf fothets 
ic.âes montagfnes pr«iqii*iiia€ceffibles. L*é* 
té, toutes les relatHms s*étMïffynt pMr tè 
ttiofetï des barques q^tii ifèrwnt à \à péohe, 
is qui tiennent lieu de #oitiM pour ififeîr vh> 
fiter un voifin auquel <yb peut parler de (k 
maifon, & qu'on ne peut aller vèir chez fui 
fans s'embarquer. Au(fi> dans cette petite 
République, les erifakis même fateirt con^ 
dnire une nacelle; on y voit les pétîlB pt^ 
çons & les jeunes filles délier hardiment là 
barque attachée â kûr msiifon, prendre un 
petit aviron, & arriver ainfi chez k v<oî4}}if. 
L'hiver, la glace produit une codimutrica- 
tion plus ptomçte 8c phis facile. Ce pebL 
pie ne fe noumtquedé pûHTon, de pain dé 
feig^, d'une eQ)èce de sâtéaux faitto aveo 
du miel, des raifinslêcs, x de la famine. Ub 
Ibnt tous dans la plus grande aifai^*' Lei 
hommes, excelleM havigatteùrs, neTèman^ 
«Ait qu'après avoir voyagé. L'argent qtikHte 

fsgilent durant dette e^atriatjion pa0kgère^ 
îrt à embellir lehrs toaifctis, qui (on\ louM 
peintes & vernies éxtérieuf^^nient. Se omééb 
dans l'iliténeur ooiAme lëè f^his jolita habf^ 
tations des villages de Hollande. Au£t^ 
qu'un jc^ne gbrçon ^^eveiiti de Tes voyages, ^ 
fait choix d'unie eb)ii|]^gfie, il fe fixe poat 
jamais fur le rocber^ui V^ vu naître» il y 
to)uve le bonheur, > & ne conçoit pas m'on 
{miâ« le cberebtr loin dt fes pareast de âi 
femme^ k de fei enfao»^ Tous tea'kiihttena 

de 
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de ce villige font vétua unîfotméinent/ hm 
hommes ont des habits bleùs^ les f^^mities 
portent^ des juftes & des jupons de belle toile 
blanche, bordées d'un petit spilon de foie ou 
de lune bleue : les jeunes mies n*ont pour 
coëifures que leurs cheveux nattés & rat* 
tachés fur la tète avec une longue épingle 
d*or« Enfin, ce pewle eft auffi intéreffant 
par Tes vertus & par la pureté de fes moeurs^ 
4|iie par la finguhirité dû lieu qu'il h»- 
bite (fl). ^ 

La çoaifon ou le 3aron fut reçu» appai^ 
tienoit à un homoie qui parbitbien TAUe* 
mand. Le Bavon iavoit cet^e langue, de 
manière qu'il n*eut p^s belbin d'interprète* 
Cet homm^ chez lequel logeoit le oarôo^ 
étoit un vénérable vieillard, âgé de foizante 
$C douze ans. U conduifit le Baron dans 
une petite chambre propremoit meublée, & 
dont la fenêtre donnoit lîir la mer. Le Ba« 
ron fit plufieurs queflions au vieillard. Il 
lui demanda ^*il avoif une f'amilte nom« 
breuiè? Oui, grâce au Ciel, répondit le 
Tieillard, j*ai & filles toutes mariées dans 
ce village ; en outre, j*ai dans tùt^ maifon 
un fils, la femme, & fept petits enfans. . •— * 
Aucun de vos petits-enfans n'jeft marie ?. • • 
-— Fardonnez-moi ; l'ainé eft père d'une 



MiM 



. («) JL*Aateur tient tcmt cet détilk «fan, de tes 
aniif,qiiia famé cUi^ Jean éan ce ViUsct, atùuak 

fille 



DU CHATEAU. 11? 

£lle qui a troîf ans...— Âin6 vous vofex 
les eahna de vos petiu-e9fan8 ?. k . — £t j'ai 
le bonheur d*avoîr enc^e ma mère I — Quel 
Âge a-t^Ue ?. . • — Quatre yingt-quinze ans ; 
Biais elle fe porte bien» ... — Loge*t-elle 
avec vous ?.*. .—Apurement:.. — Je ne doute 
point que '^tbus ne fafies le bonheur de fa 
vie; mata vou8> vénérable vieillard, êtes* 
voua heureux 4)ar vos enfans ?. . .-— Un bon 
père pourroit-il ne paa Tétrei Les mièiia 
ne m*ont jamais donné que de la ûtisfac*> 
lion, . Je les ai tous élevés de moi| l&ietts | 
J6 les ai mariés fuivant leur inclination ; ils 
me ehériflënti cela eft naturel. . .-^Quôi^ ja* 
fiaaia aucun d'eux ne vous à défbbéir. . .«ri* 
lie n'ai rieil ekîgé d*€Ùx qui ne fiKxofdbrm* 
à la taiâ>n^ ou jprefcrit par le devoiiu Je 
les ai toujours trouvés docilea. Si j'euâë 
^é tyrannique, .j'aurois &ns doute perdu 
«mie (>«rtie de niob autorité. Henck : mon 
fila ain^imarkin» anroit pu caufer bien. des 
peines à un père ambitieux. Quand il t&* 
vint' de Tes voyages^ je lui piopoâi pbur 
femmfi la 611e de p^;ridie habitant du viU 
lage; Mon fève, me dit-il» ^y. periferai. 
Quelque tiitn^s après» il vint me troéver. '> il 
m*avouà .qu^il anÈnoii Kénilia> la ntèœi de 
notre votfine. Je lui répréfentai qa'dlè 
^toit pauvre. 14 répéta : Je l-aime 3 je la 
vois tous les jours de ma itiiétre travaillée/ 
faire tout l'ouvrage de la nîaifoo^ foigner là 
vietUe tante* ' Qtuod j« la rencontre 4 'h 

pèche» 
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pécbe^ 8c \quejeveiix approcher d*6l1è, âuA* 
£tôt elle détourne fa barque; elle fiiit de 
méme^ tout les garçons du village. Elle e{l 
bonne^ modeûe^ laborieuiè; mon père» 
j^aime Kéntlîa. Que ,ponvois-je répondre â 
cela? pourfutvit le vieillard : mettez*vous à 
ma place. . .Auriez-Vous ikcrîfié le bonheut 
de votre enfant à Tavance ? Non sûretQent : 
quel cœur de rocher pourroit réfifler à un 
AU fupplîant qui demande une grâce d'où dé- 
pend la félicité de fa vie ? Je donnai moa 
confentement^ mon fils s'unit a Kénilia» Il 
y a trente ans ^vTiU me bénUTent avec les 
trànfports de la plus vive reconnoifiance; 
Je n*ai point d*enfant plus tendre & ntieux 
né que mon fils Imarkin. Eh bien, depuis 
fon mariage^ il m'a avoué que il j'avois vou^ 
Kl forcer fon inclination, il ai|roit été capa^ 
bk. de faire Quelque folie, de s'embarquer^ 
de prendre la fuite. Voilà les fruits de la ty* 
ran^îe } die produit la défobéififancei la fé^ 
bellion. - 

Le Baron n'entendit pas fans trouble & 
fans émotion un difeours qui rouvroit toutes 
les bleiTures de fon cœur. Après oet en^ 
tiietien, le vieillard cooduifit le Baron dans 
la falle où ù, famille étoit rafifi»mblée. Le 
Baron fiit préfenté à la bonne vieille grand'^ 
mère, âgée de quatre-vingt-quinze ans, 
touchant Bc refpeétable objet des ibins de 
la ph» tendre affection, ou, pour tnxemx 
dire, du culte^ de toute U fuoHle. Elle étoit 

affife 
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niEfe dans un fauteuii pofé au œiliai de fes 
petîts-enfaiiB. C'étoit le (ôir, èc llieure de 
ta Veillée. Imarkin^ le êh aîné dn Vie^* 
lard, placé à ç^té de fa chère Kénilia^ con« 
toit des biftoiret> des relations de vofages, 
que les femmes & les fiHes écoutolent en fi-' 
lance, k qui fixoient toute l'attention des 
jeunes garçons qui n'avoient pas en<$>re 
▼oyagé* 

Le Baron confidéra j^ndant qudaues to« 
ilans, avec un attendriflèment dotuouieuxi 
ce tableau intérefliuit; enfnite il fe retira 
dans ÛL chambre. Auffi*tÀt qu'il fut feul^ 
mille réfleiions défefpérantes s*bffHrent en 
fcttle à fon imagination. Hélas> difoit*il, 
je fuis donc réduit à envier le Ibrt de cet 
obfeur Vieil^ùd ! Ce bonheur fi pur dont 
ia fiunille offre f image, je Tai méconnu, fa- 
crifiéj je Tai perdu (ans retour. . .J*étois père 
M je n'ai plus de fils ! . . .J'auiois pu, commer 
ce Vieillafd, afiurer la félicité de mon fils, 
jouir de fa reoonnoiâance, recevoir Ce$ en- 
ftns dans mes bras, & voir croître 'autour 
dé moi. fon heureufe famille !.,..Mais je me 
fuis pr}vé moi-même de mon fil8> dr je fuis 
leul dans 1-Univers. 

* En parlant ainfi, le malheureux Baron fe 
promenoit fî grands pas, iès larmes inoi|doi» 
ent fon viû^|;e ; il paua une partie de la nuit 
4ans cette affreuiè agitation. Tantôt il ib 
perfoadoit que Théophile depuis long-temps 

n'exiftoi^ 
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Q^exiftoît plus ) il pleuroU fa mort, il Teyôil ^ 
{qu tombetaal Tantôt il fe le répi^iéntoîl 
accaM^ fom le poicis de l'infortune» iniplo* 
rant.le Ciel pour fon époufe & pour ièa^ 
^fana } il croyoit entendre fea gémiife^ 
mens, fea cria; il frémifToit d'horreur &' 
def pilié'! . Il maudiifoit, il abhorrait l'am^ 
bition, coTipable Sf: l'orgueil infenft qui 
avoient étouffé dans fon cœur & la juftioe 
& lea plus tendrea mouvemena de la na- 
$ure, àc qui le livroient à dea regrets fu^ 
periius 6c à d'éternels remords. Vers la 
^n de la nuit» la fatigue & Paccabfeoietft 
JForcèrent le Baron à fe jeter fur fon lit» Zc 
au bout de qii^lques heures iès yeux omb^ 
mençoient à fe fermer» U>rfqu'il fut réveiUé 
par lea chanta lea plus bruyansy accôm* 
pagnes de mille cris de joie. 11 diftingva 
que ce. bruit tumultueux venoit du d/ehora. 
Il Qiiwii fa fenêtre.. Il vk dix ou àm$^ 
joliea barquea» camées de feuillages & 
pleines d*hoiiime?» de femmes» k d'enfii^ 
qui chantaient en chœur» èc tqm pasuk^ 
foient animés de la joie la plus live, rCeKe 
petite Aotte «'ATançott vera la. maifon qù'B 
habitoit. Dans cet inftant» le VleiÛard 
jÉint^ dans fa cftambrie» & lui apprit que 
tou^ ces nacelles ét9ient rempHes de^ (efi 
enfans &, de fes petita-enfans. : 5r9x ûk 
filles» continua te Vieillard» & voua ..lea 
voyez-là avf c leura maris . & leur fmiiUf. 

Toute 



DU chat:eau. i%ï 

Tbaié cette tnmpe Tient eéléhrcrlejour de 
la naiflànce de ma mère. Chaque année à 
pareil jour> fête ^reillé. . . . Puti&i-^eie voir, 
cette Fête û iniértSantef jufqu'à la en de 
na vie !. • • . 

-—Mais Totre maifbn ne pourra contenir 
lont ce monde ?^^H61a8^ non 1 c'eft pourqu(M 
notts ne logeons pas enfemble : mais aiidés 
de mes fiU & de mes gendres, nous allons 
porter notre bonne mère dans cette belle 
barque» décorée de rubans, où vous vôtres 
une efpèce de dab^ & puis nous la condui** 
rons tous à une lieue d'ici^ fur le rivage de 
ia mer ; nous trouverons un bon dîner pré- 
paré fous une tente, & nous aurons le plaifir 
de diuer enfemble à la même table. Nous 
noiis iommes tous levés ce matin avec, le 
jour pour aller pécher notre dîner. Nous 
avons du poiffon excellent, car Dieu bénit 
toujours cette pèche. Nos fervantes, & 
quelques unes de nos fiUed font reûées a la 
tJ^nte pour préparer le dîner. Si vous vou- 
lez voir des gens heureux^ pourfuivit le 
Vieillardi ïofez des nôtres, venea avec 
nous. 

£n difant ces paroles^ le Vieillard entrajr 
na le Baron, & le mena dans la cbaipbre de 
)a vieille grand**mère. Elle' était environ^ 
née de tous ceux de la famille qui avoient 
-pu «ntrer. I^a bonne femme tenoit.fur fes 
genoux un petit enfant jU)uveUement né. 

Tome III. h . Auffitôt 
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Auffitôt qu'elle apperçut le VfeîUard : Vteoi^ 
ipon ûls, lui dît-elle, viens donner ta héné- 
dt^ion à l'enfant qui nous eft né ce malin. 
Notre chère Fellia ne pdurra ie trouver cette 
année au repas de famille. Elle eft accoachéa 
pendant qu'on étoit à la pèche. Mais, re- 
garde le charmant préfent qu'elle nousen* 
voyel A ces mots» le Vieillard, attendri, pril 
Tenfaiit dans fes bras, il le bai(a« & le rendît 
à la vieille grand'-mère» qui ne pouvoit Ce 
refondre^ à s'en féparer. Elle le contempla 
«ncore airec un raviflement inexprimable 
pendant quelques inftans» & enfuite elle coa« 
lèntit à partir. Le Vieillard» aidé de Ù9 
ûh & de fes gendres» enleva fa mère dans 
un fauteuil» ^ elle fut ainfi portée dans ù, 
barque, la feule qui eût un baldaquin k qui 
fut ornée de rubans. 

Quand la vénérable vieille fut, placée 
dans fa nacelle» les chants» les cris» & lea 
acclamations» recommencèrent. C'étoit le 
ignal du départ. On fit l^onneur au Ba* 
ron de le placer dans le bateau de la -Mèrt^ 
(car c'eft ainfi que tous les enfans ap« 
peloient la bonne vieille) ; & après trois 
quarts-d*heufe *de navigation» la petite flotte 
débarqua. Les femmes & les jeunes filles 
qui étoient reftéés fous la tente» afin de pré- 
parer le dîner» accoururent fur le rivage 
pour recevoir la Mère% • alors toute la & 
mille fe trouvant raflemblée^ auffitât quf 

la 
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ia Mire fat fortîe du haitm, ion fils Ce mît 
à genoQS devant^le^ & il lui demanda fa 
bénédtâion pour lui. & povr tous leurs en* 
fans : â ces f>aroles> Jn Mhe élevant Yers le 
C^el les nakis tremblantes : 6 mon Dieu^ 
dk'diev accofdez àjnan fib, jufqu'à fim der- 
nier «lOHMot, la fôlidté dont tous m'avez 
fittt joair! Que fes enfans foient toujours 
poiur hn ce qu'il a été conftamment pour 
«iqi f Mon Dteu, bénlâè»»les^ tous ces en* 
hoB qui ^Hil k durme de mes vieur jours» 
Ir pi^nz à'mon fils ftixanie-&-*donze ans do 
bonheur que je dois, â fik t en d rc iè & â (es 
vertus ! En achevasC ces perdes, cette 
bonne & refpeâaUe . ntèrié laiiûlk tomber iès 
bras fur le cou dei fon fils», les plus douces 
larmes coulèrent .de iès yeua» U fe mêlèrent 
m cdles que répandoit L'heureux VieiUard; 
tous les enians en. pleurant a^élancèrent vers 
la mère & le fils, & tous furent embraffîa 
par eux avec la plus tendre le la pb» vhe 
afièâion. Après cette Gé(:émooie toudiaate, 
on fe rendit ibus la tente, on fe mit À. table,. 
& la joie innocente & pure, la caité firanche 
Ir naïve, fuccédèrcnt à l'attendriâênient fi 
doux qu'où vénoit d'éprouver. Le repas 
^i ; on porta h Mère4ans une prairie dbar* 
nmtey ou l'on joua à dîâfêrens petits jeux 
qui furent termèi^ par des oourfes le des 
danfes» Enfin an déclin du jour on fe rem* 
batqua, & l'on reoohduifit ta Mire dans fa 
nuifeo» 

L 2 Tout 
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Tout ce <}ue le Baron (buffnt dans k 
cours de cette journée ne peut fe dépeindre. 
Son cœur fe déchirott à la Tue des tabhuniK 
ratriffans, ic de- ce bonheur â pur qui esct- 
toient en lui des regrets & des mmofdb Û 
cttifans; cependant^ malgré ramertume-ds 
iès réflexions, il ne quitta pas ûins ittendrilL 
linnent fes refpeâables Hôte» & 6e fortuné 
fèjour. IL fe rembarqua & partit de TjIin 
^^ifiidplus malheureux & pius à plaindre qa« 
>amais. Le iraiâcaa fit t^oilé pour la £M< 
hmde^ k le Baron asma là* Amfterdam vefi 
k fin du Ihois d'Abût.. il y refta quel(|tte# 
'flùn, ie^ft' tnnéà en&tte â Utrecht. U fà 
trouTDit-ak)ii.4'éem liédes de rfaabitetio» 
des >A^m^Mo>*a4fféii « Onr^iappelle ahifl ww 
Ibciété nombleû^d'iiomlnes &defemroe8y 
Véunisi eiWenible dans une «afte & magnMqu# 
nrai^> litifée à l'entrée 'd*un agréable fi- 
lage, nommé Zall. L^ Baron voulut voir 
cet étaMillèroent éâghe- à tous égards d*e«« 
citer la curiofité d'un V(^ageur. Le Baroa 
arriva à • Zaft à trois heures après midi ; un 
des . AdmimftrateuTs de la maÛbn fe cbargeit 
dé le guider. C'Ôtbit 1m «ancien Frère Mo* 
rwDt,^ qui pasloit bien FVançois, ^ qui ré» 
pondit avec autant ad'efprit que de politeflë- 
aux-' quedtons du Baron. Après avoir Ttt 
les! faUes »d'aflèmblées des femmes te <Selles 
des bommes> le Baron 'demanda â fon cotw 
duéàeur û les iV^rci(il^ntt' ireo^olent indif»- 

féremnMfttt 
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fértmmeot parmi eux des étrangers ck toutes 
les nations } Oui^ re} r.t le Frère Moraire, de 
iouifs k$ KaiioHs Chrétiameê^ T. — Cependant 
YOI18 êtes Calvîmftea?..,**-C'eft ici la reli- 
gîon dominante I mais tontes les autres Sec- 
tes 7 font tolérées. . »-T-Gla*exigez»vons de 
ceux que ip^oos admettez dans cette maîibn ? 
• . .—Des nuQfirs pures, Tamourdu travail 
ic de la pais. . .^-^ Vous y recevez des geae 
mariés ?. . .-^ui } outre les (alks qne vo«a 
avez vues, nous avons dans un autre c^rps» 
ide-Iogif les gens mariés. Qiaque ménage 
tSt établi dans un appartement commode. . . 
—Pour être reçu ne faut-il pas favcâr un 
métier ?. . • — Oui ; ou bien avoir un talent 
iiltle» comme» par exemple, le defEn, la gra- 
vure, ou la peinture, & Taigent n^ceflaire 
pour fournir aux frabdu (premier étaUiflè* 
ment. On n'exige ni talens» ni la pfatique 
d'un métier, des perfimnes qui ont deii pen- 
£ons, c'eft->à-dire| de quoi vivre dans l'aï* 
fance iàns être obligées de travani^. » .^— 
Vous faites, fans doute, des informations fur 
la conduite de ceux qui fè propofent ?<^-Af-* 
furément; â moins qu*un des Adminifbi« 
teun ne réponde de \ peribime qni defire 
étrelrteçuei^rmi nous. ^ 

Ce féjour heureux & tranquille cft un 
afyle sûr contre la tyrannie : quiconque efl 
imprimé dans fa patrie, peu, en chaiigeanjt 
dt nom, U en 8*adreAnt aux Anciens, avec 

, L 8 quelque» 



>qty«k{[06s recommandations, être reçu paHnl 
«Kxo«^ & y vivre â jabiab ignoré & paîfiblew 
'Sans doute -que ce lieu a ftrvi pltw d*mie 
'fô« ée refu^ â îa vertu tlialheiireufe & à 
ded amans perfécutés, ITaîlleurs, on j 
trouve le premier des biens, une liberté par^ 
faite» Nul vœu ne nous encTiîâi<e, tiulte 
'd5ntràintt'tie nous retient; nous femmes le^ 
mrtAireB' de voyager, de Teventr dans <îett6^ 
iiviaii0fi, ou de la quitter pour toujours ^ 
-rtiafa vertez, pourfbivit rAdtin>ri(lrateur, ve- 
uefc v^r le lieu le plus intëreirant de irotrfe 
.habltatlo!^. A ces mots, le Baron fohant 
iàhiWs profonde rêverie fe reteit^n matche, 
*r Âiivit fon guide, qui le conduifit aux'bou- 
ià^éB. Tout le re^-de-cbïiuffiSè des «diffÇ- 
r«n& cot^s-de^^is de cette Va(l« itiaifen eA 
^ntièrerhent rempli de boutiques, où To» 
'voit 1<^ divers m^lers auxquels fe coniàcrent 
•fcsâ Ftèteé Se tes Sueurs. Ce» boutiques font 
^harmftnte^j cfi^y trëuve de tDtrt;1c>rfévTerîo, 
"étofferj ibtiliérs, metib^es, pordelainës, tab^ 
leaux, kc. (a). Tous léà logemens hé^ 
Frèreé 8t Sœurs font au-defïus de ces boa* 
tiques. (52) 

Le fi^on admira )e cpup-d^œil brillant 
& animé que formoit cet amas immenie dé 
boutiques réunies ènfenible. £n foftantde 

^ ftH —^ ^— -.-^-^ M.h^ ^^^ __^^.^^.^.,..^^^, ^ .^ _^ .^.^_A. I. - ■* ■ _ ^ 

(41) ^cesque toutes lerjfemoiCB'foat^laiSentclle 
tcès-jolie. On ne marcb&ûdei)5:gnt. Le$ Frère8->Uais 
n*ont qu^un prix, & ce prix est toujours fort raison* 
miblc. ^ 

cbez 
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(àièt^ tin ébëhifté/ il pair» devant kb<Ki|^ite 
*d'iin ^etànaient, , & -fl yeirtra. 'Un jeutie 
enfant de liuît ans^ âfiîs devant un ddmptoh'^ 
garddît fcnl cette boutique; l\ Hfok, ?1 
avoît \x tête penchée, 8r, dans cette atthude, 
ies cheveux retombant en groffeâ boWcIea 
iur fon front, càchoient une partie de ibh ^U 
fage. Il fe leva eh apperdevftit le BavûD-^^ 
^n condùdeirr,^ fécotraiit ùl Vête en arri^ 
pour fe débarralFer de iês chetéut, il ^èé^ 
ciMivrît entièrement on (î bea« tU^e * une 
physionomie fi. charmante^ que le Baron, 
frappé, refta un moment immo^yife de fur- 
•prîfe. L*enfànt, aVec une manière enfan- 
%it!e, pleine de grâces, ^int ft jeter dansièï 
^ras dn Frère' Admini^ratebr, qui condisiu 
(bit le Bârort, ènl'appelintybn ûmi. Que), 
dit le Baifon, cet enfkm eft I^ançois ? Neit, 
reprit rAfhniniftratew» il e(l Angloid 3 i^aia 
il pih-le déjà trots où' quétré bnguesj fie 
puis il eft il'id(H>k, û da^reflfant; il t tant 
d'application, tant de dcfir d'apprendre 5 .. , 
c^eft l'enfant eâté de la maifoni ^ut lè 
inonde ici .chérit Polpdere. . .^^ll Rappelle 
Polydore ?. . .—Oui j c'eft fon ndrti'd^Ba|K 
téme, . . — Ceft auffi !e mien, reprit fe Baron. 
Hélas, charmant enfant, pourfuivit*il> puiflè*» 
t-il pour fon bonheur n'avoir jamais avec 
moi 4* autre conformité!. . .Le ton & Pair 
du Baron^ en prononçant ces paroles, atti- 
rèrent l'attention du jeune Polydor* ; il re^» 
garda k Bktàn fixement, & tout-à-coup- il 
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Sh^fij^Kich^, vers lut fur la pointe des jpMh 
en ievant la tête, âr^ avançant fon viù^ 
pour Yemhraffeu Le Baroa> touché de ce 
mouvement^ prît l'enfant dans fei bras, êc 
le ferrant contre fon fein avec émotion, ..... 
Aimable enfant^ 8*écrîa-t-il, que (bn père 
eu heureux !«*Pourtant. reprit Polj^ore ea 
ibupiraat, il ne V^û. pas ! — Non, (ans doute» 
ajouta le f'rère Morave, il a perdu une fem* 
me qu'il chérKToit ; mata il trouve dans cet '^ 
enfant, dans k vertu, dans l'étude, les feules 
confolations qu'on puifle goûter après ua 
ièmblable malheur. 
Pendant ce diicours l'enfant verHi qn^ 

Sues larmes que lui arrachoîent le ibuvenir 
e fa mère* l^e Baron, attendri, embrafla 
encore Pol^doi^, & s'aflmnt il^le tetint fur 
iès genoux. Le Frète Morave voyant que 
le Baron s'établiâbit dans la boutique, lui de- 
manda la permiffion de le quitter pour une 
demie-heure, & fortit. Le Barofi ièul avec 
Polydore, regardoit cet enfont fn filenoe^ 
qui, de ibn c6té, le confidéroit avec un^ ea^ 
tféme attention. Au bout de quelques mt- 
liutes, Polydore ihifiiTaiit npie des mains du 
Baron, la bai(k avec l'expreflion la pins tou- 
chante. Eh ouoi, charmant enfanta dit le 
Baron, vous liiez donc dans mon cœur, voua 
y voyez donc tout ce que vous m'infplrez ? 
—Je vous aime, reprit Polydore. ..— Voua , 
m'aimez !.. ••«-Oh sûrement, k vous ne de* 
yineriez pas pourauol !• • . .Comment ?. • • • 

— C*eft 
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*-CVft que TQos reffemWez à mon P&pa. 
A ces fiiott, le Baron éprouva un batteAient 
^ cqrvr û ▼iolent, qu il fut un inflânt fan» 
pouvoir proférer une feuU parole; enfin, 
levant Jes yeux au Ciel : O Dieu ! *s*éOria«^ 
tAÏ,' puts-îe eipërer. , . . doss-je nw flatter. . . 
Ce, rapport ûngàlicr, le nom donné à cet 
eaiaot^ Tintérét fuitiatur&l qu'il m'infpire. . . 
tftut femble m'aunoRcer. . .Ab i partetj Fbly*^ 
dore! on e& votre père? Condttféz-moi 
-itts lui !. . .^4^11 m'a quitté pour alkr vdr Uit 
inftànt un 4e uoe PVèred qui etl Hrvaîade. . . 
-*-Oà. loge ce* Frère }, . .~A* côté .de notre 
•lKul)bre, au«deâu8 de cette boutique»—- Al- 
kus^y-^J'y conleHs* A\wè le Baron fe le« 
iHt) Piûyéocè^ le tenant toujours parla main/ 
fortit avec lui, ferma la boutique, k condui-* 
lit le* Baron dans une petite chambre, danâ 
laquelle ils - trouvèrent une vieille iervante, 
que Fo\yéort cbargel dVdler cberc^Mr fou 
père 

• Le Baron, agité d'un tremblement «m- 
^erfe], s'affit. 11 tendt toujours* J^olydore 
par la main. L'eitcès de fon ifbtiiUe & de 
£ûa inquiétude domioit à fa phjûotiom^ un 
ait d'égarement qui , imimidoit BtAjéotéi 
Cet enfant nWoit plus ievér \eë yëu» fur 
kû. IW |;anil<>ieiit l'un A^ VmWé 4m 'pro« 
fond filenc«> lorAjtie tout-4'cbup^ entendît 
Rxslrcbcr; Voitt Papa! dit Poly doré avec 
joie. Le Baron rougit, pâlît j 'il fe lève, il 
fctombe for Et châtie] la Mrte s'^irre. . . 

Un 
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Un homme s'ayaoée : le Baron jette en trem« 
blant fur cet incotinu un regaid avide bc eu* 
rieux} neuf ans de fouffrances. Tes petnesy 
fea remords» tout efl oublié} il reconnolt 
ion fils !. . . . Théophile efl à Tes pieds. 

Théophile éperdu, & refpirant à peine, (ê 
voit avec traafport dana les bras de ion père? 
un fentiment û naturel fufpend pour un in* 
fiant . la trifteflè profonde qui raccaWe. Il 
ient les larmes de foa père couler for Ton n« 
i^ge i il entend ce père redoutable 8c chéri 
répéter en pleurant les nooM de Théophile 
& de Polydore^ il lui femUe qn*ii reçoit une 
nouvelle exiftence; mais cependant le fcn^ 
venir le plus douL^ufeux vient corrompre iâ 
jpie & mêler une amertume affireufe àipê 
momens û doux* 

Gtuand le Baron Se Théophile e^rent re« 
couvre la faculté d'exprimer ce qu ils re(^ 
ièntoient» ils fe dirent mutuellement âcpeu« 
près les mêmes choies. Ils avoient éprou'^^ 
vé Tua & l'autre les remords les plus dépht* 
rans j leurs torts réciproques étoient ou- 
bli é^ j il ne fe rappeloient qee leur repentir. 
Théophile à genoux imploroit ia grâce, 
tandis que fon père» baigqé de pleurs, le 
conjuroit de lui pardonner la violence & la 
tyrannie^ iuneftes caufes de tousjeurs maU 
heurs, Mxïûa, le Baron, après avoir embraf* 
Çé mille fois Théophile» prit le jeune Poly* 
dore dans Tes bras, ,& il: rendit Théophile 
an(S bfureux qu'il pouvoit l'étie déiôrouia 

ea 
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» 

en prodiguant à cet enfant les carêflès du 
pliu tendre père. Théophile contemploit 
avec raviilèment fon cher Polydore fur le 
iem de fon père j maisy au milieu de les 
tranfports, plus d*une fois le nom d*Olimpe 
échappa de fa bouche* On voyoît alors iur 
Ion Yîfage Tezpreffion de la douleur fuccéder 
à. celle de la joie $ 8r c'eil ainû qu'il trou- 
T<»t dans fon bonheur même de nouveaux 
fujets de peines & de regrets. 

Lorfque le Baron fut un peu plus calme, 
il remarqua avec une furprife douloureuiè, le 
changement affreux de la figure de Théo- 
phile. Son cœur feul avoit fu le reconnOî- 
tre ; les jeux auraient pu s'y méprendre. 
Théophile n*étoit que dans fa trentième an- 
née; mais une maigreur exceffive> une pà* 
leur eflTrayante, ôtoient à fon vifage l'air de 
jeuneflè qui auroit dû l'embellir encore : le 
temps ne-détruit que la jfraîcheur êr la beau- 
té; le malheur change l'expreffion de la 
phyfionomie. Théophile n'avolt plus le 
même regard* On cherchoit en vain dans 
ï^s jeux le feu brillant qui les animoit au* 
Irefois. Sa figure 'morne ëc langui(&nte ne 
peignoit plus que l'abattement H h mélan- 
colie. Le Baron ne confidéra pas avec moins 
diattendriilement les objets qm Tentouroient. 
La chambre où Théophile avoit piflë plu- 
lieurs années, ces murs dépouillés d'orne- 
m^ns & de tapifferies, le ht de fangle de 
Théophile^ celui de Poljdore, . • • tout ce qui 

s'od^oit 
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•*oâFroit* à fes regards rantmoU dans Ton àmd 
les jregrets^es plus douloureux* Enfin lo 
Baron, prenant dans Tes mains te main dé 
Théophile: Partons, cher Théophile, hil 
dit-il^ ne diflFéroiis plus ; arrachons-nous def 
cet afyle' obfeur où vous avez gémi (î long- 
temps, de cette chambre dont Kafpcél blette 
meê yeux & déchire mon cœur. Venez re-* 
vxÀT votre patrie, venez conduire votre fils 
dans la maifon paternelle. 

Mon père, reprit le trifte Théophile,, 
quand vous daignez me pardonner 3t recon-' 
noitre mon filsj je dois vous confacrer ma* 

vie. ..... Je vous fuivrai fans doute 

Mais foûffres quç, pour la dernière fois, je 
conduifd Polydore fur le tpmbeau de fa mal- 
heureufe mère ! . . . . Théophile s'arrêta, fes 
fanglots loi coupèrent la parole. Le Baron 
ne put lui répondre que par des pleurs. Ces ■ 
larmes que répandoit le Baron touchèrent 
vivement Théophile : O mon père, s*écria« 
t-il, hofxorez-vous fâ mémoire d'un regret 
paternel ?. . — Va, reprit le Baron, je partage 
ta douleur ! .... A ces mots, l'héophile ^m* 
braifa fon père avec trahfport: Hélas, dit- 
il, .vous auriez pu Taimer, l'adopter. Se elle; 
n*eft plus *. . . . En difant ces paroles, Théo7 
phile s*arracha des bras du Baron, Se pre* ' 
nant. Polydore par^la main, il fortit précipi- 
tamment. 

Tandis qoc l'infortuné Théophile, pour 
U dernière fois/ baignoit de larmes le torn^ 

beau 
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Ixaa d'OUmpc, le fi^ron donpoit les. ordres 
nécoftires pour fon départ; &*iiprè8 avoir 
pris cong4 df9 Ailinitiiilrateura> le Baron, 
TliéopbUe, & Polydore montèrent en voiture, 
& pHresfc le cbemin d'Utreçht^ m ils n'ar-' 
rivèrent ic)u*à la nuit. Le lendemain au foir, 
lorique Polydore fut couché» le Baron in* 
flr«i(it, avec détail^ fon fils de tout ce <^l lui • 
éloit arrivé depuis le\ir répartition. 

ici la Baronne interrompit ia. narration. 
Se mit fin à la veillée» qu*elkî reprit ainû le 
jour fuivant* 

Lodique le Baron eût fini le trifte rcctt de 
fes malfaeura» Théophile» prenant la parole»^ 
conta à (on tour Ton hifloire. Après avoir 
peint fes renK)rda» & la douleur qu*il «volt * 
éprouvée en quittant ion père» il entra dans 
le détail de fa fuite» de fon arrivée à lion- 
dre8> de fon mariagi^ de fon départ ponr 
rScofiè: " Arrinj^s à £diobourg»" pour- 
fiiivît Théophile»^' noiia prîmes la précau- 
'* tion de changer encore de nom. Peu de 
'^ temps après je m^engageai dans quelques 
'' cotrepriés de commerce j mais je n'avois 
<« aiumiie connoiflàncetiea hommes 9c des af- 
".faires. Je fus troippé» je m*abu&i moi- 
''jsiéme^& en moins de huit ittoîs je perdis 
'^ & je dépèn&i pèa&de la moitié de la foni* 
^' -ibe que j^arais emportée de France. Oe- 
'* pendant^ mai&mme étoU au moment d'ac* 
''caiiclier»*4c d\\ incSa aptes mon .mariage 
*'dle cbfin&lejçux â BDlvdore. Hélas! je 
'WmelIL M "ne 
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'^ ne deirins père que pour mieux fentir Thor- 

'* renr de ms fituatioQ i J'arrofiii de lamee 

'^cetenfimt fi cberi la t^reflè paffionnée 

''qu'il m*inipiroit déchiroit mon cœur: je 

^' gémiflbb iur fa deftinée, & en rembraffimt 

^' mille fois avec toute VsiffeBion qu'un pève 

'^ peut refièntir, j'étois nffea malheureux 

' '^ pour n'ofer remercier le Ciel de me l'a* 

** voir donné I Je renfermois avec ibîn au 

'^ fond de mon ame des peines fi cmeiles^ je 

" les diffimulois» fur-tout, à ma femme. Je 

''voukNs qu'elle me crût fatisfait de mon 

** fort; ainfi j*étoîs (mvé de la trifte conib- 

^lation de fui ouvrir mon cœnr. J'avoii^ 

''perdu toutes les illufionSf qui m'avoicnc 

*' (ëduit : Olimpe n'étoit [4us à mes /eux 

<^ que l'amie la plus chère. L'amour dSmt 

** enfin d'égarer ma railbn ; l'amitié folîde 

" k tendre auroit pu nous rendre plus heu* 

^'reuxi mds Ans une ipnfianœ intime^ 

'' quels chagrins pent^lle adoucir ? Je de- 

'^vois, pour le repos mémed'Olimpei lui 

^ cacher mes fentimens, mes réilexionsj Biet 

''remords: une contrainte fi néniUe me 

''devenoit chaque jour plus inmpportable.' 

" Souvent je craignois qu Olimpe» en (eont, 

''n'éprouvât le même tourment» ft cette 

" idâ mettoit le comble à mes maœr* 

" L'égalité d'humeur, b teodreflè d'Où 
'olimpe, aurotent dû me rafiufer. Depuis 
'* rinftant où je reçus 6 loi, îufquVmx atr* 
" Diers momens de ik vie, jèmaii }fn mot 

Vis 
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^' de pkiate s'^happa de fa bondie^ jamais « 
V die n'affligea mon cœur par unfi réikxion 
«' triâe, ou par un reproche isdired. Elle 
'* me parloît fouyent de fon bonheur^ elle 
*^ avoit l'air de me croire heureux; maîa il 
** n'cft que tipp naturel de fuppbfer aux 
^'autres une diffimulation qu*on emploie 
fo»-mème* D'aiHeura, plus d*une jo«s je 
la furpria feule baignée de pleurs. Je. ne 
rinterrogeoia alors qu'en tremblaal, je ne 
" réooutois (|u'airec défiance*. Elle ne man* 
*' quoit jamais d*at^buer à un excès de Hm^ 
'* ûbilité^ & à dfis cau6s atfolument éuao- 
^ gèfes à noire fitûationy ces larmes répan-* 
^ dues- en ièoret} il falknt feindre de le 
*' croife^ & c*étoit Une paifie de f^us; c'e^ 
<' ainfi que nous paâàfnes tioîs ans ta Ecoflèto 
'' Au boni de ce temps» ayant pitfqne entî« 
'' èremenjt achevé de diliiper l'agent que je 
^* pofl^ois pffut toute fortune^ je réfolus de 
'' placer à fonds perdu fur la. tète de ma< 
^' femme &ide mon fils^ quinze mill« frsoci 
*' qui meireiloiçnt. Ma femme defiroit re« 
** tourner en Angleterre» j'j omicntia^ & nooe 
<' partîmes fims dé^i* Arrivés & Londfles^ 
'< je ne fongeai plus qu'à placer avantageux 
** iènient les minces débris que j'avoir fauves 
*^ du naufrage 5 ces qnime milles francs qui 
<' pottvoient du moins affurer la fubiiflance 
'< de ma femme &: de mon fils. Cette 
" afiàiie terminée an gré de mes defirs, nous 
[f nous retirâmes dans nn village, à quelques 

M 2 ** milles 
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**> milles de ^Londresi & j'àuro» pu côn* 
<^ noitre le bonbeor iàns le» ibi|véàirft amertf 
''qui toe privoient du repoij le bien le 
'^ plud précieux qu*on yxmt trdttvcr d«në 
** la folitude, /e ne regrettôid ni 1* Ibr* 
tuue, ni ta mignifioenoe^ 111119 J^ t-é* 
greUoift la gloire 5 je gémlfiiNB dte^'lné 
^ voir à vingt-deux *anâ expatrié^ eiiiè- 
«^*!veli dans qn village^ avec la triftè v(c- 
** tlme 4e'ma*folie> '&/un '•niifint inforru'né; 
<' deilitué â vivre dans robfcarité &' dans là 
^ mipère, ^Je ne pouvdii èctvter de viort 
«^ ilttagkMitioi^ lidée* 4éobtraiMe des peines 
^qut }e caufols'^à «il père que je tv^voi^ 
^ jamais' : <«(n^ idè «dhéltir | je' '4ot»> vofiis; 
^ ntoa^^iffe^ fuctf«Bit)«n à vc^e^ dbuleiir; '&r 
f^^iâaiidiâata$ earîdi^^rfiitv. I« fils c^oâ^ble 
^qûi-i^Biav&it s^an^éimé! -Ûelite ianège 
(' ^iieufe me peurfuivoit en tèutt lieuxf 'die 
^Jm'aocabloit durant* le jour, ^ k nuit die 
« tti^épouVanldit dail6 le# fonges les plù^s 
^ finifties. Miile:fo^ je me 'fuis réreiUé^ 
^ baigné d*une €ù/e\Sè^ ixovàéy^Mec les^COn- 
^ vullons dtidéfeiboir & de^atemuf^ eft 

f« fb'écriattt Monpéft, n'êMvéXfâi'tetit 

^ koprible fHatédktiùn'J. . Cri lem^ du te:- 
^ mofdié qui tNftibla iiouvent le ieihmdl de 
<' mon fils, & qal rec^tifilbit juiqu'tii fond 
«^^fl cœur de ' la fenâ-blé èc madheunulè 
*<ïOttmpe<! -' *• 

f'.pM.ji y atottdeux-dlsi^ipie nom <étfôn9 te» 
^^tiim ext Aogktfeire^ li^rfqDi^iiii événement 
•i ' ^ i'- ** imprévu 



"\ 
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^' inifMEévn aoni ^iloi^ea dans le plut pro« 
'' fond abîme du malheiir. L^homme chez 
^ lequel j'avois placé mes. quinze mille 
^' francs nt banqueroute, 5c )e perdis ainfi 
'' tout ce ^e je pofifédiMs au monde. J'é- 
''pargne a votre fenfibilité, mon père, le 
*' détail de ce que j'éprouvai dans ce pre- 
** mter moment. • • • Enfin je trouvai dans le» 
'^ fèntimena d'époux & de père le cooraffe 
** dont j*avois beibin. On m'avmt appna 
^' à demner daiis mon enfance & dans ma 
'' première jeuneflè; ce taknt^ qui, depnit 
" cinq ans fatfoit tout Tamufement de ma 
^' iblitude^ devint dans mon défàflre une 
*' reflburoe utile* Je coonoiûbis à Londres 
'^ un Graveur célèbre. Je lui demanda 
" de Pouvn^, il m'en procura^ & ûx mms 
^ après, fatisndt de mon travail, il m'of»- 
'^ Ait chez lui un petit logement que j'ac- 
*' œptai. Cet homme étoit Frère Morave. 
*' Il avoit pafle quatre ans à Zafl. Il Qie> 
'' parla de cet établiâèment, & bientôt je^ 
** formai le projet de. me retirer dans cette. 
*' paiûbk retraite. Olimpe avoit le même 
^ defir. Nous en parlâmes à ilotre gêné-. 
" reux proteâeur, qui nous itcommanda 
*^ vivement aux Admmiftrateun, k nous fit 
** recevoir^ En arrivant à 2aft^ Olimpt- 
'' quitta ia robe â TAngloife Bc fon chimean,. 
<< pour prendre l'habit unifbnne de la Mai^. 
«' lon.^ Je ne puis exprimer œ que j'éprou*. 
l'.vai en 1# voyant pour la première fois 

• TM s î* avec 
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•*aVeé de bégoîtt de t^le, ce ëStCét &^^\iè 

^'jupé de bùrcJ Sa !<eadtë\ î5arDîn[î)it 

• mille 'fofS'tyias frappante ifous ces v^fèmens 
" gh)ilètfl de payfannc: je la' regirdbîs 
•* avec; tttt attendriflèment' doùfcyùrettx * cîle 
'^lulf'^dans thon cœur, &. Voulant écarter 
** dé im>B bfprît des réfleiîbhs ' fchiclles, elle 
«'m'aflîira qu'elle étoît charmée dfe fonî 
^» nouvel haWf, Se qu'eHè ïi'eti ^voit jamais 
•'porté un il cominode. Jfetbtîfrfbaî â îes 
"pieds, j*arrûiri de fermes ht .rtàm qu'elle 
«me tendbit; Elle m'cmfcraflîl, ert dîïknt 
" qu*^le ne cottcevôit das la caufë' ' de 
•^ Tëtat où elle ttie voyoit: mais, en par- 
** !ant aifffi, fes pleurs inottdolent Rm vi- 

•»*fege! ; /\ 

/'•Je ne trouvai â "Zaft m te botinêur,' 
'* pe^u' pour ttoî fans retour; *hî le repos, 
" qui ihè'fnyoît. Je Ôonnoîs à IMdiicatiôn 
'^de'ittonfils tous lés momena ^ie je pou-* 
•* voïk dérobfcr au tiravUil. J'aîrtioiéi paflibn-* 
''nèment cetcnfafftt^ maïs ce lentinàent iî^ 
*' natut^l Ti^étoît pour moi qtl'uTie Tourbe* 
*' intariffiible d'inquiétudes &' de peines^ 
*' Quand fatiroîs pu jeter fens effl-ôî lés^ 
"yetnc-rur Tàvenîr, m'eùt-îl été pôffible 
'' d'attendre de mon fils une ibumiffion que 
''^je n'àvoispas eue, pour mon pèrç! Me 
"croyant charjjé dé la m^édicHon de ce' 
*' père juftemcnt irrité, pouvois-je me flat- 
*' ter que le (Sel m*ei(it donné un fils docfle 
^ & recomiolflaot l Dr fi foneftes penfées* 

'f iii*arrachoi«nt 
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^ hfiinéatYmttA râidei mâf^ bientôt tnt 
^* eniiite âfirenfe '& ikéi^mU^ ineft cenltot** 
^ tt^ qu'il exiftok .«ncM». âei .peifïfa. fj^ug 
•^ faksiabiantes t^ne toptcB; eelka q»b jf'aV«lS 
^< '^pi-ottVées depuis diQÉl.éxpfttHiition4 

«^La fanté dT>lîfnpè ra'àffotbliâôii . vtfiv 
'^ Idement. Caaftnrant «toÉjoiuv là do«tf« 
^ <cieur 'âooautuméc, Olkn||e fie fe t>lMg«oit 
^ iàniali» - Elle me ré|)ooaoil ctonftammèBt 
^ du*^llé lie fduifrbit ppilit. OpeUdailt je 
•*is tehir d'Uffechf un Médecin qiiÂ^V 
'''bbttl càloM mes ioquiét«de9. Mâlft eu 
*' bout de tn^s moie il, piarut 8*a}antie#^ <ie 
^ enfin il prononça là iêntëbce terrible qui 
•* me Wtrbit à une étenidfe douleur! . . .^ ^ 
^ Olîm^ 4ep«is long-4èn^ connoiflbk €>ft 
«* étaî. 'La fi|i!tgioa iL^rinfortune lui êsctvit 
*^'tïï^2kj^ dà^œots nvèe «êrénité. Uuii^fé*' 
««^rè ëtabfl à Utrechteitebit feorète«lént.lft 
'^ Voir. JH le:gatdaiièién» troift jdurs .dapS" 
<^ ma tébftmbrè ! . . ;. û^.qbî pourra jaùiiû^ «1^ 
^ fkeer de ma ihénotte Ife^fouvemir meuic' 
•• àëis^AMt déplo#a6tei joân L . ^^* Jea^Éu^w 
«* roiè pto le courage de: v«iie peiiidre cee 
^ Uiemeit» pteint d'fooneur, & j'ai eu celufr 
<' de vivi«1 . . .Mai^. OUimpe eUe-oiièh^ 0Mtt 
^ iinpoTa It loi. . J'àb» néceffîûre à mdn fili 
^ . . Tetièz^ mon p^j" potffuivît Théc^le 
en teirratlt un déh:^e de {^un^ <f tetièt^ li^ 
«« re:^ cette lettre; cet écrit, facré ptmr ifioi, 
*^ contient tes derhièrea Tolontét d^OUmpe. 
^^ n me ftit remt» par £on Confeflbur, U daii» 

" rinllant 
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** Kriftànt ou rexcèt dn déft(^ tHoît fins 
" doute me porter à quelque extrémité fu* 
** neile/' En difamt ces pti^ki, infortuné 
ThéophOt tim d*nn porte-firaiUe la lettre 
qu'Olimpe lui écrivit k virille de fii mort. 
Le BaroDy fuffoqué pur fte larmes^ iê jeta 
4ana les Invs de iôu malheureux fils^ ili fe 
tinrent longotempa embraflTés. Ib ne çon-^ 
iroient expnmer les ftntimens qui déchiroi* 
ent leurs âmes, que par des fanglots & dee 
gémiiSmieîis. . . . Enfin, le Baron prit la let« 
tre d*0]impe> h après anm* effuyé iès yeux 
noyés de larmes, il lut ce qui fuit : 

^' J*ai voulu ftToir la vérité. ... On Tient 
'' de m'ànnoncer que oe jour peut-être iimi 
'« ^dernier de ma vie. . • .Théophile!. . .Je 
'' vais donc pour Jaiiiais difparoltre à voe 
'*yeuz! Ce lieniacréqmnonsunity ce(eir 
" ou demain ftm hrilë 1. ... Demain, Théo- 
''^ttle U Polydore ièfont pour . toufouia 
'' fepMés d'OBmpel. . . • Ah» du moins que 
** œt écritme rapp^ au ibuvenir de mon 
«< ^Wttx êr de mon fibt Qu'il lemr déooufre 
^vm véritaUes .ictttimens, & le feni.de 
'' ition ccsuri h que œt aveu, en tendant â 
'^Théophile fat vertu p|us chère enooie^ 
^fiuiflè un. jour devenir fxmr fim fils une 
*' utile léçon.*«-0 vous, qui m*avei tout fa« 
^crifiél vous, oue j*ai privé d'un, père, 
** d'une famille, d'unepatne, aves^voiia ja« 
^ ma» pu croire un inttaift que je fiiA ré* 
^'«fnée.a moofortl».«.Non, Tbéophilei' 

''j^avoîa 
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" j*mvoîs lu éaog voti^ âme; j'ai Mil toute! 
<( vos peines^ & je yçns en cachoît de pdui 
^^ infupportàbldi encore, ficlaitét IHi.n &: 
«' r,autre «n fosd de l'a^inie où Jet pB&odà 
M lîouft précipitèrent^ nos égaremens mtaiel 
î' ont détruit i Tillafion qui nous a penkis^ 
'* Ex qui peut tnieux que les remords nip<^ 
*' pele^ la raifon & montrer la vérité 9. ; ; . ; 
** Vous avez trahi pour l'amour letdetôifi 
^l.les plusfacrési ittaU , bientôt la natui^'à 
^^ rejmt tous iês droits^ vous n'uves plu^ 
^* vu dans ia tiiiie (Ximpe que rubjet {n-^ 
^ fortuné auteur &vot peines It compUce 
<fde vos fkuteii. fia pêidant yotre upour; 
*/ je n'ai itiême pu cottuievoir l'eTpérauoé dé 
<^ devenir vbtre amie« . dn^e oennsinee peut 
•^exlfter entre deux ^coupables éclain6^ fut 
<' leurs erreurs^ quigéfoîûtttttdëieitti éguè^ 
<' measj qui ibnt dans rimpofibiiité té iéû 
'.'ejtpier^ 6c qui sltutibUent «nutuelleUitrft 
" tes malheurs Fun de raut«>e h . Il faUoil ik 
^^ taire; mais quelefi^rtl qu'il Alt péuiblë 
pour mon cœur I Qmoii député ftpt aae^cë 
coMir uniquement ooctipé de ^oas * éi dé 
mon fils, qe cœur-déohiré ti'a jamab osé 
^ VduVrii- «n feul inftant ayec vousl ToujoUrtf 
^feuls> roujctars enfemble^ le foin de n^nâ 
'< tromper & de dURmuiet fut m>tt« oonHiiktÉr 
^étudel.wlafatfon^ la pttié> i'amîiié même 
^^•DOtts en impofoient la loi. . .ramitié iMiue 
'^ imerdifoit la cènfiance!.^. ^déftin bitam Âc 
'^dJBfoureuxJ Se je poun^ t^^tetter la vie! 
• . • •'Ah, 
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f^....Ah, Théophile^ l'idée d'une fépàrM- 
*' tîon étecneile eft (ani doute pour moi auffi 
déchînmte que terrible! Mais quand 
vous connoitrez de quels tourmens la mort 
Qie délivre, vous ne pourrez gémir fur le 
*^ fort qui nous arrache l'un à Tautre. . • .£b, 
^' comment fupporter la vie en voyant ce 
*' qu*on aime au comble de Tinfortiine^ èc 
*^ brique tous nos maux font notre propre 
^' ouvrage ! C'efl moi feuk que je dois ac« 
*^ cuièr de mes malheurs^ oe fut mon im- 
^^. prudence qui fournit à Totre père des pré- 
^* textes te de juftes raiibns de rompre fea 
- cnglgMnensé J'avob perdu ma réputa- 
^' tlon, il me rejeta, il en avoit le drmt. 
«*Saoa doute ram^ition le rendit tjra»- 
*^ niquei mais enfin il tenoit de la naturo 
^* une autorité iàns bornes^ il pouvolt en 
'* nier Ans crinle, vous ne pouviez vous ré* 
''volter qu'en trabiflànt le plus îaint de 
'' tous les devoirs. • . . Ah 1 fi, confultant 
''mieux la teifon> vous euffi«z abjuré le 
'^ projet, infimie autMt que coupable^ de 
** vûk, d'abandonner la maiion paterâelle, 
*' n'en doutes pas^ le temps, v^re con- 
'' âance> éuâènt fléchi votre père 1 Falloil- 
'Vil ajouter la trahi&o à la défobéiûànoe f 
'' Que ne lui difiez-vous; Ma foi n*^ pku à 
'' iMi, vous Feoex engagée vom^mème ; je ne- 
*/ fma di/jfqfer de ma main fam V(dreaveu: 
" wm$ rtf\^ k e^ifente^t quefén^hre^Je^ 
[^me/oumeU d odte rigueur; mm n*exigex 
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^^ pwdqiie je éoiant forjwre, wtmtfàmti 
** pobU d firwter â^awtrt» tutuék, éjr je «ont 
" promeit ée nephm revoir Fo^ étmepqfi m 
«'> moMeiire^. ... Voilà le conlml fiUiiti^ 
** que j'aoïois dû, Tout donner» munid vont 
'* yinteà me .dédarer tom fimene réfidu* 
'^ tion» il en étott team encore, £n evon* 
" ant tout à votfe pm, en lui oerlent 
*' en6n avec une co nn y n fe franchHe, voua 
'Teuffiez irrité Ikne mite, mais il vona 
'' chériflbit^ £n menaçant, en fe mootmnt 
*' inflexible, H Touloit iur-tont vont effirajFer. 
** Comment crmre qu'il eût pnnî avec févé» 
'* rite une réfifcuiee acoompagnée de tant 
^' de foumîffioo, «ne réfiftance que tant de 
«'motifs rendoient du moioa ezcuialilef 
^' Auroît-il pu fe véibudre à priver de la 
*' liberté/on fila unique, (k ieule dpérance ? 
'' Non, ùoni aûr de votre fermeté, de vo« 
*' tre confiance, il eût fini, tôt.ou taid» par fe 
'^ rendre à nos vaux. • «ËfUii poffible Wan 
** moment de nous peidie» cette penfee ne 
*^ fe fbit fxnnt oSnte à notte ioMgtnation ? 
*' H^s ! voQS me menadez de vous Ater 
''la Tie; refiirpimerendoîtftupide, Ir Ta*- 
'' mour vous aveugtoit. Avec ^ùb de rai- 
"fon 5c d'ezpérÎHice j*anrois pu vous éclair 
"reri malgré mes craintes, mes terreun» 
«' &r mes preffentimena, j'étois loin de pré- 
" voir tous 1m tourmens que j'ai foufierts» 
" Si j Vois pu fire dans ravenir, j'auroia 
^fo rou pioaver qu'il v^loit millé^ feis 

^'mieu^ 



m tes VÇILLEB^ 

** mieux renoQcer l'an à l*aatre^ noos A6* 
«f gager 4e nos fermenf mututib^ quft d« 
'' ncmi précipiter dans ce gonffi^ede maux.' 
'' SoppraoBs que j'eufle eu le courage & là 
'' ffénérofité de vous déterminer à reoevoîir 
'*îà main de oelb que vous déteftiez} fnp«- 
'<po(bnt,que cette jeune perfonnê eùtjufti- 
''né jpar/fa conduite votre averfion pour 
''elle; quelles eonic^dona n'audes^vous 
''pas trouvées en vous-même & dans le 
** ikin d'nn père ! duettea difttaâions auroi« 
" ént fu vous offrir le monde> les plaifirs» 
'' les affiûres ! Les fentimens de la nattiHe, 
'' Famour de la gfcuri^ enflent rempli votre 
" ooeur^ Hluilré votre vie : enfin, vous aurie» 
'' cbhnu le bonheur d'avoir dea ènfans,» Bt • 
'*de pouvoir vous dire : Je leur dmnffoi 
** me idttcatûm hrill<fnie,je kur hy/hrai wie - 
" granàe fortune éjr m «oA çu*<m neponucra^ 
'^ leur dijputtr /. . .Et moi» rçtourilant dans 
" ma province; j'emportais l'innocence 9è 
" 1^ fonvenir d'un Àdiifice vertueux \ j'au^ 
rois pu gotiter les charmes de la foUtude - 
&du repos. . .Ah, fi dans. Finflant où- vous 
'^m'entraîniez à nui pote» une aail^ fieour* • 
" àble m'eût oflfert ces réAexiona ?• w. ; Mais 
"o»{)heUne» infort9née> j*étois ptiv^^de 
*^ mon ^l appui) ma tante n'^îoit pla#9 
''jèa'atois point de guide ; âscbétiff^t 
^J^honnedr^ hivertuphif que 1» vie» j'ai - 
''f«3»iM l'un A Tantic. . j;t la jton^ i«- 
'^léMlféa &piéib«nptueure'ci^ 
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^ & defire rindépendance ? O Polydore ! 
'* vous lirez un jcAir cet écrit ; qu'il voui 
'^ apprçnne à voue déBer de vous-même | 
*' qu'il vous apprenne que Tefprit, la pure- 
^' té des intentions & de Pâme ne ûiuroient 
'' tenir lieu d'expérience ! Qu'il vous ap-» 
'' prenne enfin que les paflions ne peuvent 
^* que nous égarer^ nous rendre malheureux, 
qu'oti. ne doit chercher le bonheur que ** 
dans la vertu !. . . . Adieu^ Théophile l. . . . 
/'j'ofe ent^voir pour vous dans l'avenir un 

/' dfftin-plus heureuxi.... Votre père exifte 

'' Ah^ fi jamais le Ciel vous réunit^ que mon 
'' fouvenir ne trouble point votre félicité ! 
'' ....Songez que votre père en m'adoptant^ 
/' en me reçonnoilTanl :pour fa fille, n'au- 
'* roit pu me rendre heureufe. . ,Eh, de quel 
.'* front oferois-je reparoître dans le monde, 
/'après avoir trahi tous mes devoirs ?...,, 
" Vous pouvez foutenir les regards du pub- 
'' lie. Vous êtes coupabl. fans doute; ce- 
*' pendant l'honneur vous refte ! . . .Mab Ta- 
" mour ne peut égiarer une femme fan^l'a- 
" vilir. J'ai yécu dans l'obfcurité, dévoréfe 
*' de remords j du moins je n'ai fupporté ni 
" le poids de la honte, ni l'horreur du roé- 
'* pris public... .Je n'ai point vu mon époux 
'' rougir du ncpud fatal qui nous unit.... 
'* Telle eft ma deftinée....ll n'eft point d'é- 
" vénement qui ptit me rendre le bonheur... 
" il n'en eft plus pour moi fur la terre !...•. 
*' Adieu, cber & malheureux Théophile !. , , - 
Tçme IIL N " Vivez 
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^' Vivez pour votre fils ! Qut cet enfont cfaé- 
*' ri VOU0 dédoipinage d^s peinet que vous a 
f' caufëes fa mère! c^eft^le dernier vœu de 
'^ mon cœur. « . . Puilië ^a Religion qui me 
^' fortifie, vous éclairer Ir vous confofer !. , • 
** Le Ciel réprouva notre union, il nous 
*' fépare!.... adorons fa jufiiçe, ha ibuméttons- 

. #* nous»"* 

Ah, 8*écria la Baron, après avoir lu cette 
lettre, Olimpe! chère & touchante viorne 
de mon injuftice & de moa ambition ! vous 
êtes bien vengée par mes regrets le par m^ 
douleur! En" réfutant de voué adopter pour 
fna fille, de qu^ bonheur je me fais privé \ 
»..0, mon nls, je te retrouve ) mais je n^ 
pourrai te rendre heureux ! Hélas, puis-îê 
moi-même le devenir ?..• — Mon père, reprit 
Théophile, je vous confacrerai ma vie; je 
Renonce à jamais au monde: retiré, caché 
dans la maifon paternelle, je n'exifterai que 

'fout vous & p«-ur mon fils.— £h bien, dît 
te Baron, confacrons-nous entièrement a 
l'éducation de Potydore ; qu*il paife loin du 
snonde fbn enfance & fa première jeuneflè : 
formons dans la folitude fon cœur, & foti 
efprit) qu*il connoiflè les charmes de la 
vie champêtre & des goûts fimples, afin 

3[u*un jour, au milieu du tumulte liguant 
'une vaine diifipation, il puiffè les regretter 
comme les feuls plaifirs purs U réels* 

l'héophile approuva avec tranfport un 
projet fi conforme à foa inclination. L*é<é- 

cation 
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catîoti «'en fat point différée. Le Buon 
•cbeu une terre à cent Ueues de Panai il 
*V retira ayec Théophile & Polydore. & 
de trifte» fouvenîré rcnapêchèrcnt d y goù* 
ter une félicité parfaite, il f troufa du 
motni tout fe bonheur dont il pouvoi^iowf 
défonnmb. Lés foins, la tendreHè de Théo. 
|)hilc, le» -vertus du ^ne Polydore tirent 
la coftfoktioà & le charme de fes v>eu« 
iour». Avant de mourir, il eut la fatitfaç* 
tion d'affarer lé bônfaedc dé Polydore, ea 
lui «hoiiflàïrt une compagne aimable, ver* 
tueùfê, qui fit les délites k la gWre de foa 
époux & de fa ÊimBle. 

La Baronne ceffk de parler} fiç comm* 
il étoit de bonne-heure, on caufa encore 

Îdque temps, J'aîioae beaucoup, dit M* 
la Palinlèrè, la defcription de YJnge* 
SMnd. Lu boirte vieille de 95 art», le repas 
de famille dont te Baron fut témoin, m* 
rappeÂent unte dès plu» charmantes fètet 
«ue j aie vues dans ma vie...— Oh, faites^ 
nous en le détail....— Volontiers. C'était 
^en Rttiïiô. Je voyageois au mois de JuiU 
let dans la Livonle (a), avec un Ruffe de 
mes amîsi il voulut s'arrêter dan» un châ* 
teaù qui àppartenoit à un de feà parens. Je 
fus fra{^ de ra(i)ca du château, qui reflem- 

■' ' ■ ■ ^ 

(a) La Uvonie est une des plus belles ProTÎnccs de 

la Russie; le terroir en est si fertile en grains, qu*ott 

l'appelle le jrrenicr du Hord. Riga^ grande & riche 

Ville, en ÉSt la «apitoie. . 

N 2 . bloit 
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bloit pIutAt â une petite ville qu'à une 
grande maifon. Il étoit compdfé d*un gros 
corps-de*Iogie, environné de douze petits 
pavillons, tenant tous lei uns aux autrçs 
par des galeries couvertes. Lorfque. nous 
arrivâfli^ dans, cette vafte habitation, il 
étoit ntuf heures du matin. Nous trouvâmes 
tous les domediques dans une grande agita* 
tion. Mon ami demande M. de Novor- 
géve (a) (c'étoit le nom du Maître .de la 
maiibn); on lui répond qu'une de fee peti- 
tes filles vient d'accouchtr. Dans ce cas, 
reprend mon ami, allons-nous .promener dans 
le bois. En difant ces mots il s'éloigne du 
cbâteau^^&je le fuis. Chemin faifantjele 
queilionne. M. de Novorgêve, me dit-ili 
eîft iin véiiérable Vieillard de foixantc & 
quinze ans ; il jouit ^'une, fortune confidé* 
râblé qu'il ne doit qua lui feul. Ce lieu Ta 
vu naître; mais il y naquit dans une chau- 
mière. Son père étoit laboufÊur^ & ne pcfr. 
fédoit que cette enceinte, quelques champs 
voiûns, âc le bois cù nous allons entrer. Le 
jeune Novorgêve, à Tàge de quatorze ans, 
fit un voyage à .Higa. Un Négociant, pa» 
rent de fqn père, ie chargea de lui. Le 
jeune homme avoit de l'application & de 
Tefprit > il s'inftruifit & fon parent conçut 
. : jJ. : 

(a) Tous les noms de famille Russes se terminent 
deTun^ de c^s quatre mau'ières. ûve^évt^ine, éi, dunf 
les François ont fait: off^ tjjf^ in, y. 

de 
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4e M de ii grandes efpër&nces^ qu'il l'envoya 
à PéterfboUrg, avec quelques lettres dere- 
e*ni mandat ion^ eertâin que pour parvenir il 
n'avdit befotn que de fe faire conhoîtrc. 
En effet, dans un pays où l'on peut, fana 
tes avantages de la naiifance, prétendre aut 
dignités St aut j^aces les plus brillantes, le 
Jeune Nôvorgéve* ne pouvoit manquer tfe 
faire une grande fortvine. Il trouva bientôt 
des proteâeurs, & prit d'abord le parti des 
armes. Après avoir montré à la guerre au- 
tant de talent que ai courage^ il fut attiré 
& £fé à la Cour, Dans ce moment il eut 
!e malheur de perdre fon père/ Il lui rèftoit 
deut f<:èurs, qui refusèrent ronrftamment lés 
dons que fa teodrefle leur offrit* Ces deut 
ibsurs^ modèles d*uné t^iuchante amitié, Êc 
d'ctne modération plus rare encore, ne vou- 
lurent jamais (ë marier, afin de ne point i^ 
féparéri & fk contentèrent de Tétat où lé 
4brt les avdt fait naître. Novorgève, fé- 
duit par Fambition, fit un marîage briflant. 
Sa femme fe conduifit avec décence, mais le 
rendit malbeùretiz par fon ofgueil k Clhaii- 
teur. Elle mouràt 6c lui laiffa ûx enfans, 
treis garçons & trois £lled; Taîné de tous 
avok huit ans. Alors Novorgdve donna hi * 
démîifion de tous fes emplois, & demanda 
la perrtiiffion-vde fe retirer. 11 n*avoit été 
qu'ébloui» qû*agité ) il voulut enfin connoi- 
ire le bonheur. Il «ftiitta ht Cou^, & fut rè- 
Joiftâre te (mn fmr ne ph» é*<m fêf^rer. 

N3 ' £a 
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^n arrivant ici il fit bâtir cô vaile ch&fedu y 
mais- il conferva rbumble chaumière de fe^ 
pères : elle eft au bout du boU ; c*e(l pouc 
\vi\ un temple révéré qu'il va vifiter tous les 
jours. |1 fe livra tou( entier à l'éducation 
de ffs enfans ; fts fq^urs s*y confac^èrent 
^infi que lui. £n mênr)e-tem|>8 il renouvela 
connoitfance «avec les laboureurs, anciens 
amis di fon père;, ^ après avoir examiné 
çiveç foin l^lntéficur de leurs familles, il 
clibifît parmi eux des femmes & des maris 
pour fes enfans. En conféquence de cf 
projet, il dirigea Téduration des enfans qu'il 
îe propofoit de pretndre un jour pour gen- 
dres & pour bellee-fiUes. Cette éducation 
n'étoit pas recherchée ; il vouloit fulement 
que ces enfans fuifent lire, écrire, & comp* 
ter ; qu'ils eulTeut des manières doures, des 
mœurs pures, une piété ilncère, & le goût 
du travail. Ses vertueux dellèiiïls ont réuf* 
û fflon (es voeux. Il a marié tous fes en« 
fana ainii qu'il l'avoit projeté, & il eu de- 
venu le plus heureux de tous Us pères. jSa 
famiUe nombroufe, logée chez lui, & s'ac- 
croisant chûq'T année, il a tté forcé de b'à- 
tir fucceffivemi^nt les douze pavillons qui 
entourent le châteap ; il vit là en Patriarche, 
avec fes dtux ref}»eâables lœurs, & u e mul- 
titude d'entaiir $c de petits» enfans, toub vê- 
tus, ainii qu» lui, comme tes pèteS^ c*e(l-à/- 
dire, en payfans & payTani^e-, main jouif^ 
|ant de toptes les commodité de la vie, ^ 

goûtant 
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goùt&nt un bonheur qui n'eft auifi peu ré* 
cherché que parce qu'il n'eft pas connu. 

Comme mon ami achevoit ce récit, nous 
entrâmes dans le boi.«. Je remarquai que 
chaque arbre portoit une étiquette, fur la- 
quelle êtoit écrit une date & un nom. Je* 
'quedionnai mon compagnon de voyage fur 
cette fingularité. Il faut, me dit^il, vous 
inilruire d'un antique ufage de cette pro- 
vince, dont Torigine mVd inconnue. A la 
nailTance de chaque enfant, le ))ère -de fa« 
mille plante un arbre, fur lequel il infcrit le 
nom donné à Penfant, & l'année dans la- 
quelle il eft né (a). Ainfi chaque proprié- 
taire d*une terre un peu étendue, poflede 
un de ces bois facrés, où jamais la coignée 
ji*abattit yn arbre dans fa vigueur. Mais 
lorfou'enân un arbre fe couronne & dépérit, 
on te décide à le couper ; ce qui ne fe fait 
pas fans un grand appareil. On aflemble fa 
famille & fcs voiiins; on abat Tarbre en 
leur préfence, & Ton tranfcrit fur un regiûre 
de famille Tinfcription qui étuit fur Tarbre 
en y ajoutant l'année t>u l'on a été obligé 
de le couper ; & les parens & voifins lignent 
cette notte, comme ayant été témoins de la 
pérémonie. Ainû ces regidres confervent 
k jamais les noms & la mémoire de nos an- 
cêtres, avec d'autant plus de certitude, 
qu'on écrit fur un autre regiftre Tannée de 

(«) Il est très- vrai que cet usage existe en Russie ; 
fnais je ne suis pas sûje que cesqit (Uuis la proyince 

^ ' la 



45i £ÈS VEILLEES 

ta naiflTancé âè ùhaqtie enfant en déeriirant 
efpèce d *arbre qu^on a planté dana ie boii 
de Famille, lé jour où il naquit. 

Mon aitii pai^loit encore, lùrfque nonâ 
(mtendittyes de loin të brait d^nne mtrfiqua 
champêtre. AVan^ns^ me dit-il^ on vit 
planter l'arbre de lenfant qui eft né ce fiim^ 
tin. Noos allons voir le vénéraUe Novor« 
gêvc entouré d'un nOtnbréux eortègc. Noua 
ne pouvons Taborder dans ce moment ; 
mais furement, après la térêmonie^ il Tien- 
dra nous joindre ic nous inviter à rfônetv 
A ces mots nous précipitons nos pas ; gui- 
dés pa^ là mulique, nous arrivons dans Wk 
faillis, une efpècè de Jîépinîèyc remplie dé 
jeunes arbfes. Se noiis y troutohs entir^:^ 
dënx cent peffonnes raf^blééf^ en (^omp*. 
. tartt une quinzaine de petits énfaiié* Tonte 
'têite troupe étolt haWJIée fulf ant la Coftume 
des pitytânÉ de LiVonie. Là, parufé dé» 
hommes ft'aîvoît H^n dé rèttarejuàble) ffiais 
Celte des femmes me pÀrut agréable Se fiit*- 
tôréfque. Elles étoient coêSees avec dès 
voilçs de mbdlfelirife qui ne Cachoiênt qti'utïe 
partie de leurs cfceveux, & qui couvrôient 
entièrement l^iré épaules: elles avoîent 
toutes des jufles brtthè^ de^ ceinttrfeë d'é- 
toffes ornées de frangés, 8t des jupes tïch^ 
ment brodéeé. Je m'dvàttce, St je dééourfe 
au milieu de cette foule. An Vieillard d^une 
^gure douce Se majedueofe/ vêtu comme les 
autres payfans^^ tftaiS dottt rkaîbit fîmpie 8k 
^ grolfiÇt 
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greffier formoit un contrafte iîngu]ier avec 
la brillante décoration quî le didinguoit. 11 
avoit fur fon habit un large ruban blanc^ 
auquel étpit attachée une magnifique Croix^ 
enrichie de pierreries» ((/). Vuilà Novorgêvc, 
me dit mon guide : Pordre dont il eft déco- 
ré doit vous le taire reconnoître. Cttte di- 
flin6tion eft farïs doute chère à Ion coeur j 
c'ell la reconiioilTance & non l'orgueil qui 
lui fait porter avec juié ce bienfait honor- 
able dé fa Souveraine. — Je vous prie, in- 
terrompis-je, dites- moi qhel eft le jtunc 
Aommejqui eft a la droite du Vieillard ?— i 
Oeft un de fes petits-fils,' répondit mon 
ami, & le père de l'enfant nouveau né, A 
fa gauche vous voyez deux vénérables vieil- 
les, ce font fes fœurs ; & toute la foule qui 
l'environne immédiatement, n'eft compolee 
gue de fes en fans & de fes petits en fans...... "^ 

—-Quel en eft lenumbre ?. . . . — A peti près 

cinquante perfonnes, en comptant les gtn- 
dres & les belles-filles j & tout cela loge 
dans l'enceinte que vous avez vue. Le refte 
de TalT mblée eft formée par les pareug, lea 
Toifins^ bi les amis de la famille : mais, tai- s 
fons-no;us, la cérémonie commence. 

A ces mots, je nie rapprochai du Vieil- 
lard autant qu'il me fut polîible. Je le vis 
prendre une bêche, ^ d'un bras encore vi- 
goureux ^ouvrir la terre' pour y planter Tar- 

V (a) L'ordre (le Saint-André, iottituè par le C2a' 
Pierre ï. 

^ brc 
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htè. Lôffouè dette dpétàtiGn fût finie, te 
Vieillard, lùivant ta tôutume, protionça plu* 
iieurs bénédiâiottâ fût Tarbl-e nouveHefhent 
|>lânté. Il fouhaita que cet arbre eécut auffl 
hng'tempé que kfapili Piètre Nofoorgèoe (53) 
(Varbre le plus antique au Ëoîs> & qud 
Pétifaot dont il portoit le nùm, pût fe repo- 
iet uti jour (bus fon ombrage, inec les enfank 
dé fié petité^etifdni. Après ee difcours, on 
apporta le regtftre, fur lequel les ptincipaut 
pér(bnnàges de Taflemblée écrivireiit leur! 
fk>ftis. Ehfuite le Vieillanl reçut datis téi 
bras Tenfant, objet de la fête^ & Ton fe ini( 
^n marche au fon des inflrutneûâ. 

Nous fuivimes la troupe, qui liouà eoti« 
âuifit à Tautre extrémité du Bois, danë une 
immenfe fatle de verdure, environnée iei 
plus beaux arbres que j*eufle encore vui 
^aiis ^ce Bois. Cette faite nous offrît uh' 
^up-d*œîl charmant. Tous léé arbres en 
étoiént chargés de guirlandes dé fleurs tt âé 
verdure ; k une douzaine de jolis bérceàui* 
d'eiifans dirperfés fans ordfe, & fufpendut 
ftveé des rubans à dé grofles branches, n*é* 
éoient pas, contme vous le verrez,, l'orne- 
ment le moins intéreffant de ce lieu^ebam- 
pé^re. Mon compagnon de Voyage tue 
fAontra le fapiu Pierre Nworgèoe; j*admirai 
ja prodigieufe élévation ^ & voyant à quel« 
que diftance deux chênes (54), entre lefquels 
étoit placée, fur un tertre de gazon, une co* 
lonne de marbre blanc^je queftionnai mon' 

^uide; 
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guicfe S SauM 49iUef dis^iie^ ces (kux 9rbr^ 
ibnt partîcuHèctment chers aji bon Vieil- 
lar4 ?...,-*-AÛMréiafnt ; le p)^^ vi^uy 4e cen 
chéiU^ pn^rtf le i»Qin 4e fou gnmd^re^ Sg 
Ys^trê cdui 4e A>Q f^^* If? colonne eik 
un nMWHnMnt 4e £^ t^vd^fle ponr eux. On 

jfit pw înfcriptipn HMAf,^^ contient V^ 
loge (TAnqftqfe êç d^ Alexis $fovf^gêi9€; élpg^ 
4&é paF 1^ fefiUnaent ic f^r la ^r^rUé, & 
doni ?picî 1^ 1^ ; ^* J5< C»«/* /iwr r^cow^ 
f'ptf^ leur piéaéjim^e, l^rjff çoun^rç k 
^* wrid bdf^cifir : ik fnJQHkpit 4* ^ triiuvçreai 
<' doM Uurfam^€,4am k9 plmfirs ckffmpîfrcs^ 
*^ •^ k$ ir^Dam <fe fqgriçultmfj* J'im»- 
i;ine, repris-je, <|ue ffc berceau, ^u» orné 
que lee anices» j|i 4ifpenda à oes dfv^ cbène^^ 
ffft 4e6in^ à l>nfanjt nouveau né ?^Jufte« 
ipent* Tene^, le VieiUaf4 ^'approche de 
ces deux ^rbres^ jil va pt^œr Teafent 4an« 
ce berceau. %n, effiît le Vieillard, aiprè^ 
^oir tendrement enibraflii^ fo«i petit &\s. If 
pleç^ dans le berjseiw* fnfi^Ue il fiori^ ime 
efpèce de tjropbée 4e divers inârumen^ de 
jardinage qu'on ]i»i pr^nt;»^ Ha il Tatt^^ 
â un des arbres à cété du bero^u* Il ei^v 
pliqua lui«-n)éine ce que fignifioit cet iiTage, 
.en diûnt qu'il confacr pit («in en&pt i^x u^ 
vaux de la cainpagne> ^ U te raijp^ oe d^r^- 
nier dtieours, en Ufant à baule voix l'inicrip* 
tion écrite fur la colonne de marbre. Quand 
le Vieillard eut ceflë de .parler, une douzaine 
de jeunes /emmeiSj qui portoient de petite 

'eniap 
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enfans dans leurs bras, les âépof^^rent dan^ 
les autres berceaux, & elles s'affirent au 
pied de ces arbres, en tenant de longs ru« 
bans attachés aux berceaux. De temps-^n-' 
temps elles tiroient doucement ces cordons^ 
ce qui donnoît aux berceaux un léger mouve« 
tnent de balancement qui amufoit ou endor* 
moit lés enfans (a). 

Tandis que des mères de vingt ans, au 
milieu d'une fête, ne trouvoient pas de plai- 
iirs^ plus doux que celui de s^occuper de 
leurs enfans, les jeunes filles Se les garçons 
de la famille & du voiiinage^fe ra0èmblèrent 
au centre de la falle^ & danférent des rondes 
en chantant des couplets confacrés à la 'fête; 
On chanta auifi une longue romance qui 
a voit pour titre If s Satfims, Après avoir 
dépeint les plaiiirs du printemps, de Tété, 
de Tautomne, on célébra Thiver avec plui 
de détail encore. On fit Une agréable defcrip- 
tion des coudes de traîneaux, & Ton v^nta^ 
d'une manière naïve & touchante, ces longues 
foirées d'hiver, qui s*écoulent fi délicieufe* 
ment lorfqu*on les paflle au fein d'une famille 
chérie rallèmblée autour du foyef paternel. 

Les couplets finis^ on danfa au fori des 
Balalavcf (b). Pendant ce .temps plufieurs 
jeun^ filles faifoient le tour de la falle, en 

(a) Les P&ytonnes Russes suspendent ainsi à des 
arbres, durant Tété, les berceaux de leurs enfans, & 
les bercent de cette manière. F'eyez Us Coftunus Ruf^ 
fet de M. ie Prince. - ■ 

i}) Espèce df guittart à long m«ncb«. 

portant 
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jKNrtant des corbeilles remplies de gàteaax 
& de clotigwa (a), qu'elles offroient a tous 
reux qtii regardotent danfèr. A midi tes 
'"•oiôns & les parens prirent congé du Vieil- 
lard, & fe retirèrent. Le Vieillard nous re- 
•tint à dîner mon amî & moi : il nous mena 
éans la cliaumière qu'avoit habitée fon père i 
Ce lieu, nons dit-il, me retrace les plus doux 
•JouTenirs 5 j*y vten» méditer tous les matins. 
^*\\ avoit pu contenir ma nombreufc famille, 
J^auroi» fini mes jours fous ce toît révéré: 
«o achevant ces mots, le Vieillard s'aflît fur 
tme natte, & nous fit mettre à ies côtési II 
partoit afTez bien le François, & il ré|>ondit 
â toutes mes queflions avec la politede d'un 
komme qui a paiTé vingt ans à la Cour, 8c 
ftvec la franchife, la bonhommie, & la (im- 
plicite d^un Solitaire Se d'un Laboureur. Il 
«e dépeignit fon bonheur fous les traites les 
plus touchans : Enfin, dit-il, j*aî connu la 
Coiir, j'ai connu tous les plaifirs que peu- 
'vent procurer les fuccès, la vanité, la fa- 
'■•etir : j'îhroîs alors la tête occupée & le 
coeur vuide & mécontent. Dévoré de 
craintesy d'inquiétudes, il falloit fe défie^ 
des pièges de la haine, des noirceurs de l'en- 
nie, fupporter Tennui des foUicitations indif- 
cretesj enfin, j'éprouvois chaque jour le 
chagrin de faire des mécontens ou des in- 
grats^ Se 3*étoid privé des confolations & des 

(a) Joli fruit, plus petit que la cerise^ & fortcoiu- 
nun en Russie» 

TmcIII. . O confeil 
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conièiW ^f l'amitié, l^ ciel déiîlU ilMp 
y«H,x. Il ip^ fit corinoître queThomme jet^ 
U9 wâ^nt-fur la ^rrç, n*eft qu'ua inienfé 
Jprfqu'ii 9€çuîp«le 4^ bifîaa péiii&bles, §à 
qn% facriâ^ fop repos à la cupidité. J^ 
pçrdotç U poitié de m^ fortune ep donnant 
1^ déiQJiion de roee emploi^ ; maia je recouf 
yroii la liberté. Ea renpnçaot auit payons 
jk^iç^, en reprenant le goftt des plaifif? 
offerts par la naiiure^ je retrouvai la f4nt£ 
que j*ayoifl perdue, je retrouvai 1# botjiibeXir 
(i pur que j'avoÎB ço^té daps in« pr^mièfe 
^q«gè j ^ c*c(l atnû que la iimplicilé deff 
goj^u ^ de$ mm^rh prolonge» eml^llit no^ 
4re vie> if, rend le» derniers indans de netr^ 
fiarrière avlB rii^n8> auifi^ fortunés que cee 
fmn hepreui^ de reafançe, dont nous ne 
çonfervpns un fi doux fouvenîr q^e parop 
qi;r*il8 fe font écoulés dan» l'innocence k 
dans le calme des payons. 

Je ne me ladois pôipt d'écouter lever* 
tueux Novorgévei roai^ le dîner interrom^ 
pit cette converfation. Nous 9ou0 minces « 
l^ble dans la falle de verdure où l'on avoit 
^anfé. Je contenu plai avec raviifement le 
Vieillard au milieu de fa famille» 8c affis à 
table entre fcs deux refpeâables iœur^. Je 
ne pouvois entendre le langage de (es euv 
lins i mois je voyois l'expreQion de leurs 
phy(h)Boœies> elle peignoit la joie, & l'in* 
^piroit. Après le dîner, le Vieillard me 
0oâduifit dans fon Chàl^Uj il étoit auili 

fimple 
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fifriple que Tafle *, où n*y f roûV6H àûcunëtf 
ét9 recherches du tuxe & de la tnelefTe | 
des tits fsiw rideaut, des tables & des chaH 
fes de boîs^ des tiattes de jonc^ en compo^ 
foient tout les meubles : de longues brancnéi 
â'arbre {a), artîilement entrelacées en(^* 
\Ae, 9e chargées de Villages, en f^ifoient 
les (êuls omemens. Le faHon p6ihPo2t coti^ 
tenir tonte la famille ; on caufa environ une 
heure; an bout de ce teibps» tout le mondé 
Ibrtit. Nous refiâmes âvéc le Maître de \é 
tnaifon, qui nôtis propbfsl, une promenade 
dans fes jardins. Lorfque ttovta y fûmes* 
H ôta fon Cordon de Saint-'André, -^u*il 
fufpendît à nne btancfte d'arbj^e. ^11 jetai 
ion babk ^ur le gazon^ & prenant um^ 
fnoche, il fe ihtt à trarvmllet à la Ce^i^^ totft' 
€n caufant avec nous. 

Les jardins étoîent imménfes; j*afyper« 
çus une douzaine de jâfdihierS', k bientôt 
je les .reconnus ; c^étotent les enfans de kl 
B>aifon^ avec lefquels nous avions dîné. J'ap^ 
prïi alors que lès autres étoient employés à 
des travaux de même genre dans i& cam<« 
pagi>e, hors de Tënceinte du Châteatr, 8t 
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{a) C'est rtisageenRussic, pfendaiit l*été, &sur-tout 
ehezies paysans&le peuple, d'ornerainsi de feuillage^ 
^intérieur des maisons. Aosii rencontre-t^n dans les 
ytlles une infinité de gens chargés de braftches d'arbre» 
qu'ils Vendent pour cet usage. Dans les appariemens 
éQLinet ces branchés dans des vases rèmpHA d'eau. 

02 qwe 
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que les feiiimed, pendant ce temps, 8*00(0» 
poieht des foins du ménage* Les unesj 
avoient le didriâ de la <:ui(iney de la laite-, 
rie i le$ autres âloient, travailloicnt en lixige^ 
faifoient leurs nabits àc ceux de leurs enfant. 
Aucune ne paflTo'^t un moment dans lV>iûve- 
té jufqu'à fept heures du foir, où toute U 
famille fe raiiembloit dans le failon avant le 
fouper, Ayec quel plaiiir ou fe mettoit à 
table ! avec quel «tppétit ou foupoit I. .Avant 
de fe toucher le bon Novorgéve lifoit â fts 
enfans une courte inûruéllon morale &. Chté^ 
tienne^ en fui te l'allèmblée fe mettoit à gé^ 
noux. , Le Vieillard réçitoit tout haut clet 
prières qu*il terminoit en donnant iabéné- 
didion â toute (a famille. Alors on allant 
fe couche^ ^ fô?ûter les charmes d*un fom- 
meil auffi paiôble que profond. Je parti« 3ç 
lendemain* & j'emportai de ce Château &da 
Philofo; he heureux qui l'habit oit^ un fouve- 
nir que ne s'eifaccra jamais de ma mémoire 
& de mon cœur. 

Comme M. de la Palinîère achevoîtcei 
motSf la Baronne fe leva, eti le remerciant 
de fa xomplaifaiice^ & Ton le retira fur le 
champ; car il ctoit prs de dix heures & 
démit». Les Villée»- furent- interrompues 
per.dant quelque' jours, parce que c'étoit le 
tour de Miciame de Clémire de conter une 
hiftoire. Si qu'elle éu>it enrhumée ; maisoa 
caufa. Céf^r fe reifouvint qne la Baionne, 
ésLtn Thidoire d*01impe, avoitdil que C honneur 
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étoitplusfévère que Us lois; il M eti demanda 
la raifbn. Le» lots, répondit U Baronne^ 
iont faites poyr tous les bon) mes ; on ne doit 
pas attendre de la multitude des (enttmend 
généreux h délicats^ par conféquent les loii 
fie doivent pas ordonner de belles aérions* 
Si elles ëtoient plus févères, elles ne feroi*» 
ent fuivies que par un petit nombre d'bom* 
meç^ & elles ne procureroient pas un bien gé* 
néral : elles fe bornent à défendre les crimel 
& les injuilices manifefies» parce qu'elles 
font faites pour le peuple^ & non pour let 
Sitges: ainfi vous voyez que T homme, dont 
toute la probité^oniît^eruit à obéir aux- \o\é, 
ne feroit ni vertueux ni véritablement êftî* 
mable : car on peut être bien méprifaMe «a 
ne faiiânt rien de ce qui al^njétit aux peine* 
impofées par les lois. D*après cela toua 
comprendrez poiînjuoi la loi autorifê û fou- 
vent ce que l'honneur interdit, & pourquoi 
il y a tant de procès qu*il cfltâ honteux 
d'entreprendre, quoiqu'un ijit fur de leè 
gagner. — Il y a même plus, ajouta M, de 
la Palinière ; il exîfte de véritables crimes<qué 
nos léis ne -punîlîent pas \ par exemple, U 
calomnie, û elle n'a produit aucun évéûe* 
#nent tragique (a). — Mais, interrompit Cé« 

faf 






(a) En Pologne on punit les ^lomniateurs d'une 
usinière aussibizarre qu' infamantCt^Le calotnniateut 
'<* convaincu, doit enpleinScnaisecoacher à terre sous 
** le ttalle de celui dont il a attaqué Thonncur, A dire, 
** à hante tsoix, qu^ répandantcontie lui desb r uits ia- 
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fâr, un calomniateur eft déftionoré aux yetti: 
de tout le monde?.... — Aflurémcnt, aînô 
que tous ceux qui profitent de Tindulgenoe 
de la loi, pour taire des a6\ions condamna- 
bles en elles-mêmes. . — 11 y a quelque clîOfè 
là-dedans que je ne comprends pas, Tieprit 
Céfar; quVft-ce qu*un homme déflionoré? 
^. — CVl^un homme que la voix publique 
accufe de manquer d'honneur. . — La nutti* 
tude a donc de la délicatefle, puifqu'elle juge 
fi bien, puirqu*ellé"eft plus févère que la loi; 
ainfi hs his faites pour la multitude auroient 
donc pu ordonner la vertu ?— Ltiommc le 
moins eftimdbîe & le |)lûs gn ffier ne peut 4c 
défendre d'aimer la vertu & de haïr le Tice. 
Les paffions le font agir contre la confcienœi 
mais cette confcience, en lui reprochant ^ 
fautes, J'éclaire d'autant mieux fur celles 
des autres, qu'alors il n'en repoulTe pas le 
témoignage. Ainfi il fe coniuit mal Sk il 
juge bi*^n, Foible & corrumpu, il cède m 
lès paillons j mais lorfqu'il «ft de fang-froid, 
c*efl:-à-dire, fans intérêt, il condamne dam 
les autres, & de premier mouvement, le» 
mêmes axcè^ auxquels il fe laiffe eni rainer. 

Ce qui eft mépnfable, le révolte, ce qui eft 

— — ^ 

** jurieux, il en a menti comme un chien. Cette conf es» 
^* sionpubliqueachcv.ée, Il faut qu'à trois diverses fois, 
** il imite la voix d*un. chien qui ab<>yc. Cette peine 
**descalomniareur<î est encore en usage en Pologne.** 
Histoire Gènéta^e de Pologne ^ par Ii/Î. le Chevalier ie 
iSêli^naCf Tome IJL \ 
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fênétenx, touchante, Témeut & le charme. 
Mauvais père, âls ingrat, il ne verroit point 
uns attendridement la ^vieille igrand*-mère de 
TAnge-Snnd béiitflant fi» en fans, & mon bon 
Vieillard Rude au milieu de fa famille. ■ 11 
admirera ces tableaux fublnnes, mais il ne 
fera pas même tenté d*imiterde femblablea 
exemples } comment obéiroit-il à une loi 
<|tiî le lui commanderoit ? Cet homme eft 
l'image de la multitude. Voilà les hommes 
en général. Le réfult^t le plus important 
de ces réflexions, c*eft que toutes les voix 
s'élèvent pour condamner de roauvaifes ac- 
tions, & pour louer la vertu. Si Ton at- 
tache du prix à la réputation, à l'approba- 
tion générale, il faut donc être condamr 
ment bon, noble, eftimable. 

J*ai auffî une qiieûion à faire, dît Caroline, 
il y a un mot dont je ne fait pas bien la figniô- 
cation. J*entends fouvent parler cfe«/>rç;j/^M, 
& je ne comprends pas trop ce que c'eft. — Un 
préjugé eft une opinion qui n*eÛ pas le fruit 
d^un mûre réflexion, & qu'on ne peut appuyer 
fur aucun raifonnement iblide. Par exemple, 
Mademoifi»lle Viéloire cxo\iqunnm0rceaudela 
corde (T un pendu, porté dans la poche, fait gag- 
ner au jeu. Voilà un préjugé. ^ Certainement 
ce ne font pas fes réflexions fur la poffîbilité 
d'un tel fait, qui ont pu lui donner cette 
croyance. Demandez-lui pourquoi elle a 
cette opinion^ elle vous dira que c'étoit elle 
de f» tante^ de fa mère, de fa grand-'mère ; 

vous 
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vous n'ert aurè^ point d'autre raîioit. T<wt 
I'»9 prepgés ne font pas aufli ftupidcs qu« 
cfelui-là j maié 'fen connois beaucoup qui 
me le parotl^nt antànt» & qui font générale» 
tnent adoptés. J'ai vu des femmes fuir 
avec eâfroî à Tafpeél d'one perfonne qui gar- 
doit un parent malade de la rougeole ou de 
fa petite-vérole ; & j'ai vu ces femmçs s'en- 
fermer tranquillement avec le Médecin qui 
fôignoit ces mêmes malades, J*ai vu beaucoup 
de choies de ce genre, qui valont biqn la J>ré« 
diledlion de Mademoiîëlle Viéloire pour /a 
Corde de pendu. Il exifte une autre efpècc 
de préjugés, qui, loin d'être ridicules, font 
an contraire refpeélablefi, paçce qu'ils font 
produits par une fenfibilité vive & délicate. 
LaiiTons croire aux jumeaux qu'unit une' 
parfaite amitié, qu'ils fouffrent récîproqùe- 
iVjent les maux phyfiques l*un de l'autre j 
laidbns croire à une r^ère, qu'elle reconnoî- 
troit a\i milieu de rhille enfans Ton enfant 
qu'elle n*attroit jamais vu j c^s douces er- 
reurs des cœurs tendres font l'ouvragé dcg 
feniimens les plus vertueux, gardons-nous de 
Je» méprîfet. AinÛ toute opinion qu'on ne 
petit fotltettif pat aucune elpèce de raifonne- 
ment, & dortt les faits &: l expérience dé- 
montrerit manifeftement la faulïêté, e(t cer*^ 
iainément titi préjugé. Mais, à moins de 
£es^ conditions, tlous ne devons point affirmer 
qu'une thofe, quelque étrange qu'elle puilïe 
jlous pstcAîK^ ett chimérique 6c vaine.-^ 

Satiar 
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^ns doute rhiUoire d'Alphonfe. nous 9 ap*. 
pris qu*U exlfte une infinité de phénomènes 
dans ia nature, dont les Savane mêmes ne 
peuvent expliquer les caufes. — Voilà pour-f 
<|uoi nous ne devong appeler prêjvgés. que les 
cboles qiii non-feulement répugnent à la rai- 
fçn, mais qui , font d*ailleurs démonûrative- 
nent prouvées faufles par les faits mêmes..». 
'— Je comprends fort bien à préfent ce que 
c'eâ que les préjugés, & puifque tous ceux 
qui ne viennent pas de la iènûbilité font ri- 
dicules» comme la croyance que le Vendredi 
eft un jour malheureux, ou qu^une falière ren- 
ier fée potte naalheur, &c. . — Vous compre- 
nez^ donc aufîi que.tout ce qui nous eH préfcrit 
par la religion, par les lois & par l'honneur 
lie peut s'appeler préjugés ?, . Affurément. . . 
— 1^1^ refpeét pour les morts, & pour leurs 
tombeaux^ eit-il un préjugée — Non^ puifque 
la religion ordpnne de les honorer, & que 
c'eû même une aâion pieufe de les enfeve- 
lir. — Cela eft jufte ; mais ce refpeét doit-il 
yéteudre'auiii loin qu'on le croit commune* 
ment,, lorfqu'on dit, qu*il efl moins condam- 
/ nable de mettre au jour une mauvaife ac« 
tion d'une perfonne qtii exilte, que d'une 
|>€rfonne qui n'eft plus ?. . . — Cette queûion 
TO^embarralîe. — Confullez â cet égard un 
guide toujours fur, la Religion : ordonné-t- 
elle d'avoir plus d'égards pour ta mémoire 
de cenx qui ne font plus, que pour la repu* 
iniion de ceux qui exiftcnt? — Non certaine- 
ment ; 
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menf , i «lie or<I<>n»e tfarmer dm t*rocl»<4 
comme foi-même, .& de lui rendre le biea 
pour le Aial {à) ; a)nB futremeint il é^ plue 
condtmnabfle de détfufte la réputation d'une 
perfonne vivante, que de flétrir la mémoiite 
d'une perfodne qni n'eft plMs. . -^D'aîlteurè 
on fie fait pas fouffrtr la perfonne- morte, & . 
Ton défefpèrd la perfohhe virante; ainft 
l'opinion dont je vous parloit _ n'efl donc 
qu'on préjugé, comme nous venons de Tex^ 
gôier , c'eft'-à-dire, de fneHre au jour une nmu*' 
^aife uBi&H, par conféquent de découvrir 
un fait prouvé^ & qui n'admet aucune jnfii* 
ftcatîôh : car fi, par eiemple, après la mott 
d^un ennemi^ on cherchôit à flétrir fa rné<^ 
moire paf des acctrfations nouteltes 5t 
vagues, on joindroit la lâcheté à la méchln^ 
^eié, puifque rennémi mort ne peut cmpé* 
dico- TefiTet des préventiofis qu*oh répaoi 
coittre luri« S'il vivoit, il pomtoit détrult^è 
dés doutes, éclatrci^ de fimples conjeélures ^ 
tiîaîs il ne pourvoit fe jufttfiei^ d^ui^fatt pofi^ 
tif ^ prouvé : voild pourquoi il y ajuroit dé 
la lÂcheté'â Taccufer légèrement. Au refté, 
▼Ont crofea bien que dans tous les cas je 

■■■■.■ ■ ■■ . > . < I ■ I ■ ■ ■ 

(a) Bénljfez ceux qui vous ptrfécuteni béntjfex4es^ & ' 
gardez- vous bien dt leur donner des malédi3ions.,..tTe 
£fus ^âfiget paiat v^Ms-mtmést mes cbets Frhesy »0A 
dormeK'lieM à la colhe t car iUJl écrit: Ceji àmoiqut 
dm vengeance eji rifervée \^ c*ejl moi qui la ferai, dit 
U Seigneur. EpitFC de Saint-Paul auxRomaius, c bap. 

A^ défapprouvc 
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d^rappr^Qve & je haÎ6 çettf? aniq(io(ké ifi(£n- 
iée contre ceu)L qui n*e^i(ient plu^s & q^î par 
cooféquènt ne pe^iveiH plus Qous puîre ; j'ai 
fcuiement voulez-von$ prouver qu'il y a beaur 
coup moin 9 ^ c^uaiiié à flétrir la mémoirt 
^s ^orts qu*i clétruire la léputiition de^ 
yivans. — Mams^p^ dit Caroline, je me fouj 
Tiendrai de cet^ converfation ^ je n'oublier 
rai point qu'il faut fe préserver d^s pi^jugéf 
, ridicules, Ùf reJpeSter çey^ qui vwtnevt (U h 

/enfihilité 4* ^* /« délicat^è Et qu'enfin, 

^outa la Baronne, lorfqu'on veut cofinoitfi» 
i l'on doit adopter ou rejeter une opinion, il 
faut Texaminer mûrement^ & (i elle n*eft 
pas indififérente en elle-même, fi la croyance 
ou l'incrédulité doit avoir quelque inQu^nco 
fur notre conduite & fur nos jêntimeo», il 
faut confulter la religion, les lois, & rhon<* 
hpur, & fe conformer exaétem^nt â ce que 
ces guides facrés peuvent confeiller & pre^ 
ibrire. — En effet, dit M. de la Palinière, 
pour votre bonheur, pénétrez*vous profoo^* 
démeut des grandes vérités que npus en^ 
lêigoe la Religipn^ nourriûèz votre efprit ds 
lès maximes faiutes, elles voua traceront 
avec diétail tous vos devoirs. 

Deux jours après cet entretien. Madame 
de Clémire fe trouvant feule avec Caroline : 
Ma fille, lui dit-elle,' lorf(i\ie je fuis entrer 
chez vous ce matin, une Fcmme-de-cham- 
bre boMcloit vos fouliers ; comment pouvez;* 
vous fouîTiir qu'on vous rende un pareil ièr- 

vice? 
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ifice? Avilir fon femWable, traiter en eT- 
dave une créature humaine^ c*eil s'avilir 
foi-méme! N'exigez donc jamais d*uiie 
Femme-de-chambre que ies fervicea^ qui 
vous feront véritablement néceffaires j éparg- 
nez-lui» autant qu*il vous fera poffible^ tout 
ce qui pourroit lui caufer de la fatigue ou 
lui infptrer de la répugnante. N*ayei pcnnt 
la baffetife & la cruauté d*abufer de fa ^ua« 
tîon en lui refufant les égards qui !ui font 
dCi9. Si vous voulez être un jour refpcAée 
de vos gens« accoutumez-vous de bonne 
heure à refpeéter auffi en eux les drofts fa- 
crés de Thumanîté. Je ne puis m*babi11er 
feule, ainli ma Femme-de-chambre m*aîde 
à me coëfFer, & à m'habillcr ; mais je puis me 
déihabiller fana fon fecours, & vous favez 
que depuis que je fuis mariée, jamais je 
n*a fait veiller une Femme-de-chambre, ja- 
mais je n'ai fouffert qu'elle m'attendit, fe 
que je me fuis toujours défhabillée & <!ou-- 
chée fans (on aide. J*ai vécu dans ie 
monde; j^allois au bal, je rentrois aiors à 
quatre ou cinq heures du matin, bien parée^ 
Avec un habit gariii de fleurs, des vcnles at- 
tachés avec mille épingles, il eft aC*z difH^ 
cile de fe débarraiTer feule de tout cet atti- 
rail ; mais j*aimois beaucoup mieux prendre 
cette peine, & me coucher quelques minutes 
plus tard, que d'être aidée par une malheu- 
reufe créatàie endormie, & de mauvaife hu- 
meury qni «n ,me déûiabillant^ eût en elle- 
^ même 
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même maudit mes plaifirs & ù. condition. 
Préfentement j'ai moins de mérite à me déi^ 
habiller feuk ; les parures de Champcery ne 
font pas gênantes.... — Jamais non plus vous 

ne fonnez dans la nuit? — <Non^ à moins 

que je ne fois malade. Etant couchée, fi 
j'ai befoin de quelque chofe, je me relève, 
même dans le cœur de Vhiver. Je fuis û 
accinitumée à tout cela, que je n'en fouflfre 
nullement. C'elt une habitude qui ne me 
coûte rien, & qui me donne une aàivité que 
je crois très-falutaire à la fanté, car rien 
n'afifoibUt comme la pareflè 8c la mollelTe. 
En fe ferrant ainfi foi-même, on acquiert 
une adrefle, une force, une agilité furpre- 
nante: je n'ai pas Tair d'être robuile, 8c 
cependant à mes veillées particulières je fais 
continuellement de vrais tours de force* Je 
porte, de la meilleure grâce du monde, une 
énorme criic^e pleine d'eau; Khiverjepo(è 
dans mon feu de groffes bûches infiniment 

plus lourdes que moi....3zc — Maman, je 

veux VQUS, imiter, dorénavant je me défha- 
billerai toute feule, fi vous le permettez.-^ 
.Non, vous êtes encore trop jeuncl Votre 
âge eil celui, de la foiblefife èc des dépend- 
ances phyiîques; mais dès-à-préfent vous 
pouvez vous aider vous-même beaucoup 
plus que vous ne farts^ & quand vous au- 
rez quinze ans, vous ferez fort bien de pren- 
dre rii<it)iturie de vous délhabiller fans le 
fecovirsde perrohne;....— jMaman^ je vous 
. loitLC m. ^ p promets 
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promets de ne plus a)^ni}iiar aux é|;siids que 
nous deroQS à ceux qui nou^ icrvent.rTrll y 
a une fouie d'autres ég^icda qu'on leur dcà 
encore, ^tre autres^ cduî de ne jaraiMs dire 
'dei^aateux^ ni direétement ni inditeâ^ment» 
une cèoiè oui puiHè les &ire rougir i)e le^r 
iéiat. Par fxemple^ il y adroit une cruaut^ 
révoltante à citer en préfenee d'un Oonie£- 
iiaue, un prpverbe qui infnUàt â (a ooodi^ 
timi, comme ceinî^ci : mesàir comme un Xo- 
mt(iis. Il faut éviter avec le plus grand (bîn 
de fembl^les groffièretés qui> en les hami- 
Jianty font faites pour exciter leur reifenti- 
ment & pour attirer leur bàne ; ^ on doit en- 
core avoir Pattentipn de ne jafnais fe per- 
snejbtre devant eux' la aiopdre légèreté qui 
puiâe ébranler leur principes, car nos dif* 
cours £f nos avions font fur eux la pluê 
grande impreffion :'ainû nous iômmes dou» 
blemeht condamnables bffque nous leur 
donnons ce mauvais exeinple. Enfin la Re« 
Ijgion^ la.juftice, & l'humanité nous enga- 
gent également à les tfaiter ^ec douceur le 
iadulgenée : à nous occuper de leurs tnté* 
rôts, à les protéger dans toutes les Qcc^ons, 
& à les f(ûgner avec a^e^oa lorfqu'ils font 
malades ou qu'ils ont vieillis à no^re itïp' 
vice. 

En prononçant ces paroles. Madame de 
Clémire fè levoit pouf aller à la promet» 
nade, mais Caroline Parrèta en diiànt 
qu'elle «voit UBC peti^ con^denee à loi 

* foire 5 
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I 

failli Ar tHe hii arona qoe le matîn elle 
âtoit flu uf pea d'huiKiéur avec Pukhérie. 
VaêÈ atorez fans doute réparé ce tort ? dit 
lladatfiê de Cléintref,*-*Outy Maman, Reprit 
Cafolhie. -^Mais de quelle manière?-^» 
me fuis fait tioleoce, j*ai ftirmonté moa ha<^ 
IMeur, 8c le refte de la matinée j'ai été avec 
ma (ctwt comme à rordinaire....Ët vont 
nt lui avez po\t\it fait d'eacùfes ? Vous ne 
lui avez pas témoigné du regxet d*avoir été 
injufte un moment ?-^AQfik6t qu'elle m*$L 
ttie reprendre ma gaîté, elle a reprit toute 
la 6énne^ & elle n'avoit plus Tair d'être 
iilcbée le moins du monde*.. ••^Parce qu'elle 
n'a point de rancyne^ faut-il que vouspa* 
roiffiez infenfible ? Si j'avois eu tort avec 
le dernier domeftique de la maifqn, je lui 
en monireroh certatiiemefit du repentir, 
& je croirois jnftement m'honorer moi- 
même (car rien ne nous éïève comme Té- 
quité), en lui faifant des cxcufes propor- 
tionnera à l'oHenie. Le défiât lès pUia tn- 
tdéràblr qu'on puii)è avoir dans la foGiété^ 
eft te\m de ne pas ^voif relBonnoitre èc té^ 
paref £ea tort8« Nous fommei û imparfaits 
qu'il n'y a guères de jours où nous ne faP* 
fiond ans fautes : autii la perfonne la {>lu8 
aiftiable & là plus attacbaiHe fera-t-elle tou« 
jourë celle qui eif avouant Tes torts montrera 
les plus de franchie & de fenfibilité. C'eû- 
lâ le talent fublime des ccBurs tendres & gé- 
néreuX) tandis que les petites amea Se lea 

P 2 efpriJç 
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efiprîts bornés, dominés par une mauvaife 
bonté auffi méprtfable que puérile, aiment 
xçieux aggraver leurs fautes que de faire 
une démarche, ou de dire un feul mot qui 
pourroit tout expier.... — Maman^ je vais 
aller chercher ma fœur pour lui faire de» 
ezcufes d'avoir eu ute moment d'humeur^ & 
de ne lui en avoir pas témoigné iur le champ 
mon regret. A ces mots, Caroline fut ten« 
drement embraiTée, enfuite elle fortit en 
C(^urant pour aller retrouver fa fœur. 

Madame de Clémire ^avoit annoncé le 
^atin qu'elle conteroit une petite hidoire 
a la Veillée^ & le foîr elle s'acquitta de fa 
promeflè en ces^ termes : ' 



LES SOLITAIRES 

DE NOBMAMDIB. 

Dans la Province At Normandie, à 
quelques lieues de Forges (a), près de la 
riche Abbaye de Bobec, vivoit un bon Fer- 
mier, nommé Anfelme, avec fa femme & ^e^ 
enfans. Il étoit pauvre, mai^ ii heureux^ 
que depuis quinze ans^'il n'étoit forti de fa 
chaumière que pour aller à l*Eglife. Sa 
petite habitation étoit ifolée au milieu d*une 

(a) A 36 lieues de Parîs^ & célèbre pat set eaux 
mincnUes. 

forêt I 
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fôrét tt n'âvotC potftt «le voîfins, il n'en 
de^ott pas. Il ne pofivoît imaginer qu'a^ 
près aWMt labouté Ton ehsnnp, il fvA pombYé 
de troat«r ihi pVaiflr pki8 doux que cetut dé 
fe répofer'au fein de fa femille. Troig ar- 
pens de terre^ deuic' varbes^ qtielqtiêft poufes^ 
fotmoieût toHteè iè^ polTeffions. Sa fociéîé 
éloif ù(m^j&fée, outre fa femme & cinq en- 
fans, d*tfne ktv^îe Ik &uti pâtre, qu'il efl 
ftéctlT^'k^ de tout faife eonilo^tre particu- 
HétenMnt. La Servante fe nommoft Jacfue* 
Une, Depuis icm enfance dans la maifon 
dTAnfèlflie, eHe avoit le» mcsufs H, led goûta 
Sédentaires d^ ilts nidtfei. Bile ne s'étoit 
jalnaie éloigftée de là châfunb^Te plu^ d*utié 
de^ie (ieue. De toue le^ édifices qui font 
Ait la terfe^ elle ne coAnoiftoît qtie k feiité 
Abbaye de Bobec, St jamaté S^int-Piéfre dé 
fioiiïé dt là colonnade du Louvre n'encitètent 
2iutant d'admiration, que la petite £^li(ë de 
Bobéc en kifpiroit » JacqueUne. Elle avoif 
entendu parler de Forges, & fâchant que ce 
viltag)» éroit à quatre Heué$ de fon^ bàbka- 
tion^ e)^ n*âtolt jamtis eu ta téfitatlofl 
d*emrè^eiiâré un auA long v^t^\ Jac-* 
^eKne^ comme vons le ci-oye% bleH^ ne fâ« 
voit pas Ike, ellé^n'avoit mémt M f^ vie iru 
iMa Ktrè, Sés ta1ie«6 étotent bernés ^ ilâ i'e 
fèdutfoiéiit à f^V^(^ traifè le v^hes, faîM 
du fromage, & aidef ik tmkitè^ dans le» 
pe^â tmvaux du noéi^éi le« c^it n*au*- 
roit pas ^robraifê des connoilTances plus 

P 3 étendues> 
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étendoes/elle n'aToit préciiëtnent que le de* 
gré d'intelligence nécefiaire pour remplir 
paifablement les devoirs- de Ton état; & û 
le .Ciel ne lui eût pas donné des maîtres auf* 
û patiens qu'humains, eHe eût pas d'une 
fob couru le rifque de perdre fa condition $ 
mais du moins Vile ne faifoit point de fautes 
volontaires, elle manquoit ahfolument de 
mémoire & de réflexion^ elle avoit p^a , 
d*a6livité, en même-temps fes intentions 
étoient fi droites k fon cœur fi bon, que ja- 
mais Anfèlme de fa femnne n*avoient pu fe 
refoudre* à la gronder. Le Pâtre Michel^ 
qui gardoit les vaches, ëtoit encore moins 
aâif & moins fpirituel que Jacqueline. La 
foibleflè de la conditution ezcufoit, aux 
yeux de l'indulgent An (êl me» Ton indolence 
k fon incapacité ; d'ailleurs Michel étoit 
d'un naturel doux & paifible; il avoit de 
la probité, un fang-froid inaltérable, & une 
férénité d'âme que rien ne pouvoit trou- 
bler. 

Il y avoit tant de conformité entre Mi* 
chel & Jacqueline, qu'il étoit impoffible 
qu'ils fe viflent tous les jours fans s'attacher 
'l'un, à 'l'autre. La fympatbie fe déclara, & 
les deux amans demandèrent à leurs noaitrea 
la permiifion de fe marier, ce (|ui leur fut 
accordé. Jacqueline époufa Michel, de au 
bout de trois ans fe trouva mère de^ trois 
enfans qui furent élevés avec ceux' d^ An- 
fèlme. ' 

Verf 
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Vêts tff temps, Jacqueline éprouva un 
fenfible chagrin. La femme d'Anfelme 
mourut^ & ie bon homme ne furvécut que 
deux ans à fa femme. Alors Jacqueline & 
Michel perdirent le kneilleur des Maîtres 
& Iç- feul appui qu'ils euflfent fur 4a terre. 
Des parenp^ tuteurs des enfans, vinrent oc- 
cuper le petit héritage. Ih eurent la cru- 
auté de renvoyer Michel k Jacqueline. ^ 

Jl fallut quitter la cabane chéfie qu'ils re- 
gardoiént comme leur maifon paterntlle ; ^1 
^lUit s'arracher des bras des petits enfans. 
du vertueux Anfelme, de ces enfans qui, , 
depuis deux ans, donnoient à Jacqueline le 
doux nom de mère l La pauvre Jacqueline 
les baigna de larmes, & fortit défefpérée, 
fuivie de quatre enfaris à elle, & du t rifle 
Michel, qui portoit fous Ton bras un gros 
}>aquet, contenant, quelques vètemens grof- ' 
fiers, le feul bien qui redât à celte famille 
infortunée. 

Dans cette afFreufe fituation, ils.n*éprou- 
vjèrent heureulèment aucupe des inquiétudes 
déchirantes que peuvent caufer l'imagina- 
tion & la prévoyance ; ils étoient de carac- 
tère à ne reflèntir jamais que la douleur du 
moment. L'avenir étoit pour eux couvert 
d'une voile (î impénétrable, qu'il leur cachoit 
même jufqu'à l'image du lendemain. Avant* 
de quitter la chaumière ils avoient bien diné« 
auifi ne s'inquiétoient-ils que médiocrement 
^e leur fouper. Ils ne s'antretenqiept que 

^ de 
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cl^ leurd regrets de la mort d'AïUélmê, àû 
leof tendreife pour les enfans qu*iU avoîent 
été forces d'abandonner. 

En cattfant ainfî Us marcboient i Payen« 
ture, &" s'égarèrent dans hr forêt. Jacque- 
line et oit groife de ûtl tnots. LorfquVlle 
fat fatiguée, elle suffit au méd d'un arbre. 
" Son mari s*établit à côté d*ene> & les qua*- 
tre petits enfans fe rangèrent autour d'eux: 
oit étoit au mois de Juillet 5 lorfque le jour 
commença à baiffer^ un des petits enfans dit 
qu'il avpit faim^ & tous lés autres' au même 
moment demandèrent du pain» Mithet 
avoit quelques provifîons dans un h^vre-fac* 
H les partagea avec fa femme U fes enfans. 
Après fouper on fe décida à paffer la nuit 
dans le bois^ & à la pointe du jour en trouva 
un fentier battu qui conduifit dans uneefpèce 
île défert à i^xtrémité de la forêt. 

Ce lieu fauvage étoit rempli de broy* 
ères, & on y découvrit une fource d'eau pure 
qui fortoit d'une roche couverte de moufl^. 
Cette vue caufa ki joie la plus vive a Jac* 
queline^ car fes enfans mouroient de foif| 
pour furcrOit de bonheur, la lidère du bois 
étoit bordée d'une infinité de nôifetiefs, de 
mûriers, 8r.de framboifiers fauvages $ Se 
d'ailleurs Cette partie du boit étoit pleine de 
fraifes, Jacqueline fut enchantée à Tafpe^ 
dé ce jardin naturel. O Michel, s'écna«>t<<» 
«lie, établiffôns-nous^d ! . Voilà de l'eau, 
voUV de» frmtSi noue 7 pourrons v1vre« 

Faifona* 
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Fmibns-y une cabane de feuillages pour nous- 
garantir de la pluie. — Mais il faudrait, 
avoir la permiilion de couper des branches 
d*arbre8. Cette rëâexion altruia Jacque- 
line. 

Dans ce moment elle apperçut à quel- 
que difiance un jeune payfan qui cueilloit 
des fraifes ; ^le s*approche de luij & lui de- 
mande s'il favoit a qui appartenoit le lieu 
où elle étoit ? Vous êtes fur les terres de 
l'Abbaye de Bobec, reprit le Payfan.— ^m-. 
mes-nous loin de T Abbaye? — ^A trois petits 
quarts le lieue, & j*y vais porter tout-à-' 
Theure les fraifes que je viens de ramaifer. 
A ces roots 'Jacqueline tint confeil ave^ fon 
mari» & Michel ^yant reçu fes inftrudtions, 
partit avec le jeune Payfan pour le rendre 
à l'Abbaye de fiobec : il laifla Jacqueline, 
avec iès enfans» â Tentrée du bois^ en pro- 
mettant de revenir le plus promptement 
qu'il lui feroit polSble. 

Michel, arrivé à TAbbaye^ obtint uir mo- 
ment d'audience de l'Abbé» auquel il expo- 
{4 f^ (ituation j il finit par demander de 1 ou- 
vrage, ou du moins la permilTion de s'établir 
d^ns le lieu qu'il défigna. Mais, demanc^ci 
TAbbé, que lavez*vou8 faire ? — Ja fais gar- 
der des vaches.. .«-«Nous n'avons pas belbin 
de pâtres : d'ailleurs vous n'êtes pas de nos 
terres.... — Mais je n'ai pas de quoi vivre, 
cela revient au même....— Nous ne pouvons 
pat malheureufement fecourir tous les pau- . 

vres 
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très. . .— ^Jé nfe fuis paa txù pauvre j je ne de* 
xtiande patf Taumône > nous aVons du cœur j 
nous voulons bien travailler. — Vous ne ùh 
▼ei .rien feifô ; & d'ailleurs je vous répète 
que les babitans de nos terres méritent la 
préférence. . .—Je iuîs pourtant bien foâble 
Se bieo ittahidif, je vous afltire j ainfi vous 
devriez bien me prendre à votre fervicc. . • é 
«^Conaraent, parce que voua êtes bour 
d*état de fervîr? Vraima^t oui: c*étoit à 
cauie de cela que défunt mon itoaflre Anfet- 
mé flU'avoit pris & qu'il me gardoit j mai» 
vous, M. FAbbé, fi Voué n'atmex pas les 
infirmes; du moiris dcmnez-riotis la permil^ 
iîon de bâtir une petite cabane de fctrilleffy 

parmi ces bruyères — Et> comment vîv-^ 

rtï-vons là?— Avec des fruits fauvages & 
des radnesj il y a du creflbn, des fraifes^ 
des noifettes, de Tcâu ,• c'efl un vrai paradis, 
• . .—Et rhiver ?. . .^-L'hiver !. . .—Ah, noué 
n'avions pas penfé à l'hiver !. . . . Mais l'hir 
ver ne tiendra pas de fit^t, nous ne fommes 

qtfat^ mois de Juillet —Ecoutez, bon 

homme, puifque vous le defirea tant, je vous 
permets dé bâtir une cabane, & de plus, je 
vbus autorife à venir tous les dedx jours à 
l'Abbaye prendre une provifion de pain & 
de"pommes-de- terre pour vous & votre fa* 
lAHIe. — Juftement j'ai un havre-fac. — Allez, 
c'eft tout ce que je puis faire. . .— C'eft plus 
que je ne demandois: Oh, Jacqueline fera 

hkh oonteUte i 

E 
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En difant ces paroles, Michel fortît pré- 
cipitamment. Il étoit déjà hors de la Cour 
de l'Abbaye, lorfqa*on le rappela par Tordre 
de I* Abbé pour lui donner du pain bis & dc$ 
pommes*de- terre eu! tes fous la cendre. Mi* 
•hel^ qui a?oit une proUté délicate^ refufa 
d'abord de les recevoir. M.. TAbbé, ajou- 
ta^c-il^ m'a dit que ce ne feroit que tous Icy 
deux jours ; ainû je réviendrai les prendre 
après demain; malgré fa réiiftance on rem* 
plit Tes poches de la peiite proviiion donné» 
fx>ur deux jours, & il partit très>fatis^it dé 
l'heureux faccès de ià démarche. Il fut re^ 
trouver Jacqueline, & l'abordant d*un air 
triomphant, il répondit avec détail à toutes 
fes queftîons. Jacqueline, charmée de ce ré* 
cit, le gronda cependant un peu de n'avoir 
pas acheté dans le village de Bobec une fer« 
pe pour couper les branches d'arbres : Car 
enfin, dit-elle, nous avons neuf Hyres dir 
fols (o'étoit le fruit de leurs épargnes de diK 
ans) que veu2-t4i que nous fanions de cet 
argent ?— Cela eil vrai, .répondit Michel^ 
mais on ne peut pas penfer à tout| nouf 
avions bien oublié que l'hiver viendroit...«, 
—-A-propos de l'hiver, il faudra que tu gar- 
des de l'argent pour acheter de« peauc 
de mouton.-«-Oui, car il faut que nous se 
manquions de rien, puîfque nous devons 
patfer nptte vie ici. . . . — Allons, mettons 
- nous à rqjvrage. Nous pouvons toujours, 

couper 
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couper de petites brancbei avec nos cou- 
teaux. 

£n dtiant ces paroles, Jacqueline 8*acbe* 
mina vers le bois. Son mari la fiiivit^ 8c 
tous deux trayaitlèrent fans relâche jufqu'à 
la nuit. Le mari & la femme n*étoient ni 
robilfles ni indodrieux. Auffî furent-ils 
plus de quinze jours à conftruîre une petite 
cabane à la vérité allez folide^ mais qui 
avoit un inconvénient dont ils ne s*apper- 
çurent que lorfque l'ouvrage fut prefque^ en- 
tièrement fini. Ils avoient oublié (car^ 
comme difoit Michel, on ne peut pas penfer 
à tout) qu'ils dévoient loger dans cette ca- 
bane, & que par conféquent il étoit à déli- 
rer que fon élévation fût proportionée à 
leur taille. Il eu, plus commode de travail- 
ler à hauteur d*appui| que d'élever le bras 
au-deilus de ûl tête, & ils avoient choifî la 
jn^nière la moins fatiguante 5 de forte que 
Jacqueline & Michel auroient pu s'appuyer 
fur le toit de leur cabane, comme on s*ap-/ 
pui fur un balcon. Jacqueline fut la pri- 
mière frappée de ce défaut de conftru6tion : 
.quoique Tédifice fut très-avancé, elle eût la 
courageufe tentation da recommencer fur 
nouveaux frais; mais Michel Ten détoûN 
na : Au relie, dit- il, on n'entre dans fa mai- 
fon que pour lé repofer; ne luffit-Il pas 
qu*on puiflë y être aliis ou couché ^ 
Jacqueli^ie n'eut rien à répondre à ce rai- 

ibnnement 3 
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ionnement ; & malgré cett^ erreur dans les > 
ûmenfiooB, la cabane fut achevée. 

Le jour ou l'on y dîna pour la première 
fois fut un jour de fête. Juftement Michel 
avoit été le matin à l'Abbaye. Il rappor* 
^ tQÎ^ des pommes de terre & du pain frais» 
êc en outre une pinte de lait & des œufs 
qu^^il avoit achetés dans le village. La joie 
des petits enfans fut extrême à la vue de ce 
feftin délicieux. Leur gaUé excita.celle de 
Michel & de Jacqueline. Enfin tien ne 
manqnoit à Tagrément du repas ; car les 
convives avoient autant d*appéttt que de 
bonne humeur. La nuit on dormit du fom- 
meil le plus tranquille. Après avoir palTé 
plus de vingt-huit nuit^ expofés aux injures 
de Tair, on trouva une douceur inexprim- 
able à iê repofer fous une épai^e feuillée^ Se 
à fe coucher fur de la paille bien fraîcb^» 
Le lendemain matin on fe réveilla dans la 
plus parfaite fanté. 

Il n'y a rien de tel> dit Michel, que d'a- 
voir toutes fes aifés. On a beau dire q^^on 
s'accoutume à tout^ je n'aurois jamais dor- 
mi comme cela Ait* la terre & à la btlle 
étoile. Ni moi non plus, reprit Jacqueline. 
Je me fouvenois toujours de la bonne étable 
où nous^ couchions cffcz notre pauvre JVIaî'^ 
tre. — Jacqueline, notre cabane vaut bien 
Pétable, n'eft-ce pas ? — Oh, sûrement, & 
puis nous tommes chez-nous, &, comme di- 
-lôit notre maître, on n'eft heureux que danf 
' TomcIJI. Q fon 
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fon ménage» Ce menace, qui fufBibît xà 
bonheur de Jacqueline, n étoit fonné que de 
la veille. Michel avoit acheté une ëcuelle 8c 
cinq cueillera de boif , une bonne proviûon de 
peaux de mouton, & du lin pour Jacqueline/ 
duî poifédoit une quenouille, èc qui fayoit 
mer ailes paflàblement* Tel avoit été l'em- 
ploi des 9 livres 10 fols. Michel, de ibn côté^ 
te fit quelques occupations ^ il prenott avec de 
la glu de petits oifèaux qu*il portoit à TAb- 
baye, & au bout du mois il alloit vendre le 
lin qa*avo!t filé fa femmCf ce t^ui produi* 
foit un mince revenu : car, comme je l'ai 
déjà dit» Jacqueline n'étolt ni aétive ni la*» 
borieure. 

Tout rëté fe palTa de la forte. Au mois 
de Septembre, Jacqueline accoucha le plus 
heureufement du monde d'une petite fille 
qu'elle nourrit. Enfin Thiver vint, 8c, mal- 
gré les peaux de mouton, la cabane parut 
alors beaucoup moins agréable, d'autant plus 
qu'on étoit privé des framboifes, des mûres 
& des autres fruits des bois. Cependant 
Michel & Jacqueline ne ibnfifrirent pas du 
froid autant qu'on pourroit l'imaginer. Ils 
n'avoient de leur vie couché dans une cham* 
bre bien clofe & à cheminée : l'étable, dont 
4s ooniefvoient un û doux fouvenir, avoit 
a toit percé eiî plufieurs endroits, & une 
porte dont les planches, mal jointes, laîlToi- 
ent dans toute l'étendue des battans trois on 
quatre fentes alTez large» pour y paifer,, fa* 

cilement 
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cîtement k inaiii : ab il Jacqueline 9c fon 
marii méiûe pendant le temps le plus rU 
goureux de rhiver^, ne trouvèrent pas. une 
grande diâférence entre leur cabane & XéiA» 
^\e, objet de leurs regrets $ k, durant Véiéf 
la fcùinée fituée fur un terrein kc, & abri- 
tée par ujne fbrét reoAplie de âetirs cham« 
pétres, de ramnes, èc de fruits^ étoit plus 
agréable qu'une étabb obfcure ic humide^ 
Utie dans une petite boflè^^our pleine dé 
fumier^ Se traverfée par une grande iwd 
4'une eau Terte & bourbeu^ m 

• Sur la £n de rhâver^ MKchd^ qui depuis 
deux mois marcboit avec beaucoup de 
peine^ iè trouva dans l'impoffîbilité abfofue , 
d'aller à TAbbaye recevoir fa fubiîilance} 
Jacqueline y fut à fa place» & le pauvre Mi- 
cbel refta dans fa cabane, triilement couché 
iiif fon lit de feuiUes^^ Il ne fouffroît point 
de douleurs vives; fa tranquillité naturelle 
& fa piété le pré(èrvoient de l'impatience 6c 
de Tennui : il prioit Dieu toute la journée : 
Jacqueline filolt ou difoit fon cbapekt à 
cété de lui; fès petits enfans venoieot le 
careifer» & il ne fe trouvoit point abfolu^ 
ment malheureux : un an fe paiià de la ibrte. 
Il y avoit déjà deux années que Michel 
& Jacqueline^ faabitoient leut cabane; un 
jour (c'étott au mois de Juillet) Jacque- 
Jine> qui àvoit été ramaifer des feuilles dans 
ie bois, accourut toute eifonfiée à la cabane : 
Ah, Michfl, 3'écria*t-elle, la belte chofe 

Ql % que 
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^p^ j€ viens-de voir !. . . — Q,wâ donc ?. . • .--* 
Ufi beao carroâè tout jaune ((ul n'a point de 
toit. . .c'efl; quaiiment fait comme une char* 
rette^ mai^'c'eil reluirant....& puis ûx cbc« 
vaux tous bigarés d'argent !. . . . ^-de benes 
Dames dans le carroffe^ des beaux Meâieura 

derrière 8c qui font habillés de rouge ! 

Comme Jacqueline achevait cet mots, elle 
entendit le bmit de la calèche dont elle ve« 
noit de faireja defcription ; elle treflkille^de 
j o^ s'élance hors de la cabane, tous lès pe* 
tV en fans la fuivent. Elle apperçoit la ca« 
lèche a trente pas d'elle, & elle diftingue 
dans cetre voiture une figure angélique^ 
, qui jette fur elle k fur fts enfans le plus 
doux regard, & qui, en même-temps, crie 
au cocher d'arrêter. Jacqueline, furprife Se 
enchantée, n'ofoit avancer. 

La jeune & charmante Inconnue, fuivie 
de quatre Dames* qui defcendent avec elle 
de la calèche, s'approche die Jacqueline. 
Ces cinq enfans, lui dit-elle, font^ils à 
vous ! . . . — Oui, Madame. . .—Pauvres pcf 
tîts ! ils font prefqu'entièrement nuds. . . .^— 
Oh, les trots derniers ont ces braflières; 

mais nous j/ts gardon» pour l'hiver 

*^£t vous p^fTez. le jour dans cette cabane ? 
. . • — Le jour ! & la nuit auffi.-^Quoi ! vous 
n'avez point d'autre logement ?. . . . —Non, 
Madame, depuis deux ans; mais nous y 
ibmmes bien pendant l'été : il n'y a que 
Thiver qui eft un peu rude, fufrtout depuis 

que 
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«jue Mon man eft malade.*. . — Votre mari 

td malade t lUeÛ couché dans cette petite 

ealiane ?. . . . — Oui, Madame. . . . — O Ciel J 

« . . — Ah, que je fuis heuifufe qu'on nous ait 

égarées dans cette forêt, & que le hafard 

nous ait conduites ici l £n dilant ces mots 

t*Inconnue s'avança vers la cabane, & y en^ 

Ira avec les Dames de fa fuite, non fans 

peine, car les fouHers à talons, les cfiapeaux 

. êc les piumes obligèrent de fe courber telle* 

ment, que l'Inconnue ne pouvant fupporter. 

ta contraine dc^ cette Atitude, prit le f^ti 

de fe mettre à genoux dans la cabane. 

Grand Dieu, dit-elle, en tournant vers Mi<» 

chel des yeux mouillés de pleurs^ fe peut-il 

que depuis deux ans vous n*ayiez point eu 

d'autre alyle? Comment n'avez- vous point 

trouvé de» (ecours à Forges!— *Ob, Ma* 
damcy Forges eft fi loin !. . . . —Vous n*ex^ 
lîtes qu'à trois lieues...«— Mon. mari e& iia» 
potent depuis dix*huit mois, je ne pouvais 
le laiâer là pour faire un fi grand voyage e 
êc puis nous ne manquons pas de fecours i 
ou nous donne du pain & des pommes dé 
terre. A ces mots l'Inconnue tira fa bourfé 
de fa poche : Tenez^ dît-elle, à Jacqueline^ 
ce ibir je tous enverrai chercher, & puifque 
vous aimez ce lieu, vous y reviendrez, je 
TOUS le promets ; mais je vous demande de 
pafièr quelque temps à Forges; car votre 
mari a befôin dis fecours d'un Médecin. 

Q 3 Feadant 
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Pendant ce difcours, Jacqueline conûàé^ 
fo\t les pièces d'or que Tlnconnue veooit 
de lui donner; enfin, rompant le iilence: 
puifque vous êtes û bonne. Madame, dit- 
elle, je vous avoue que ces pièces-là ne peuf 
vent nous fervir ; on ne connoît pas çà dans 
Je pays.... — Quoi ! Vous n*avez jaqnais vu 
d'or ?.... — Oh, fi fait, j'ai vu de la dorure 
dans la* Chapelle de Bobec ; mais la monnoie 
d'or n*e(l sûrement pas reçue dans le p^y8> 
car je n'en ai même pas entendu parler. 
L'Inconnue, frappée d'un e^^cès de misère 
dont elle n'avoit jamais eu l'idée, ne put re- 
tenir fes larmes ; cependant elle engagea 
Jacqueline à garder Tor qu'elle avoit reçu j 
mais, pour la fatisfaire, elle lui fit donner 
quelques écus, qui furent acceptés avec au- 
tant de fatisfaiftipn que de reconnoiilànce. 
Alors l'Inconnue, & les Dames qui TaccomT 
pagnoient, fortirent de la cabane,, elles mon- 
tèrent en calèche & retournèrent à Forges, 
laifiant Michel & Jacqueline tranfportés de 
joie & d'admiration. Ils ne s'entretinrent 
que de la belle Dame, & le foir ils en parloi- 
ent encore lorfqu'on vint les chercher pour 
ies conduire à Forges. Quatre hommes pcfi 
fièrent doucement Michel fur un brancard^ 
& le portèrent ainti couché fur un matelat 
Jacqueline & fes enfans montèrent dans une 
charettc couverte, & la petite troupe arriva 
à Forges v^rs les neuf heures du foir. Q{i 
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]es conduKîi dans une jnaiibn o^ ils trouvè- 
rent du linge Se de bons lits. 

Auffitôt que Michel fut couché, Jacque- 
lineje quitta pour ^Uer queliionner Ton hàr 
tc/Te. Au bout d'un quart-d'heure elle re- 
vint. Oh Michel, s*écria-t-elle, tu vas être 
bien émerveillé ?. . . . — Dis donc vite.*. , . — r- 
La belle Dame !. . .fais-tu ce que c'eft qu'une 
PrinceiTe?. . . . — Non. . . — ^Eh bien, la belle 
Dame eft une Prînce(re....& puis elle s'ap- 
pelle encore Duche{re....& puiaelle a encore 
un autre nom. . . . mais je l'ai oublié le trof- 
^ème nom.^. ,enfin par-depTu^ tout cela elle 
fft parente du Roi. ... -^ bile n'en eft pas 
plus fière toujours. . . — Oh, pour cel^ non. . . 
— Une parente du Roi ayoir un regard û 
))umain, une (i douce parole !. . . . Tu ne de- 
vinerois jamais pourquoi elle eft venue à 
JForges? C'eft pour toire d'une certaine eau 
qui fait avoir des enfans 3 moi je p'ai pa^ 
grand foi à cette fontaine-là ; mais je ferai 
une oeuvaine pour que Djeu donne à celte 
chère jijonne Dame une belle famille, qui 
achève 4e la rendre bienheureufe. 

JUhàteiïe interrompit cet entretien, en 
apportant aux deux Solitaires un excellent 
ioupcr, Michel & fa femme avoient bu ja- 
dis de mauvais cidre, ma;s ils n'avoient ja- 
mais bu de vin. Ils eu burent pour la pre- 
mière fois à la fanté de leur bienfaitrice. 
Pnfuite Jacqueline fe coucha, en remerciant 
je ciel ^ en béniffant mille fois fa jeune k 

VeVtueule 
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vertAeufe proteétrice. Le^ lendemain Jac- 
queline fut éveillée par une couturière qui 
vint prendre fa mefure & celle des petits 
enfans, en difant que la Princeffe lui avoit 
cogimandé des cbemifes & des habits pdur 
toute la famille. £ù effets quelques jours 
après,' Jacqueline r^çut le trouifeau le plus 
complet : bas, fouUers, coëiFure, rien n'etoit 
oublié. Jacqueline fe livroit à une joie 
d'autant plus pure, que la fanté de Michel 
fe rétabliifoit à vue d*œil. ' Les foint affidus 
du Médecin, un logement fain, tine bonne 
nourriture avoient déjà produit un mieux 
furprenant, & au bout de trois (èmaines il 
fut en état de fe lever & de marcher dans fa 
chambre. 

A cette époque Jacqueline eut une eiv 
trevue avec fa bienfaitrice, qui lui préien- 
iant un trouifeau de clefs: voiid, lui dit- 
elle> les clefs de votre matfon & de vos ar- 
moires, allez' chez voua, tha bonne Jacque» 
line, j*irai vous voir demain matin & vous 
demander à déjeûner. Jacqueline, éperdue 
à ce difcours^ bégaya quelaues mots, & iret> 
çut les clefs d*un air ftupide, ne pouvant 
croire qu'elle eut une maifbn & des armoî^ 
res, ni que la parente du Roi pût venir dé- 
jeuner chez elle. Le jour même Michel^ 
fa femme, Se fes enfans furent reconduits au 
défert où on les avoit trouvés. Mais quelle 
fut leur furprife en voyant à la place de leur 
cabane de feuilles^ une jolie petite maifoti 

iitttée 
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fitiiée au milieu d'un grand jardin ! Les en« 
fkns pQuflent des cris de joie^ Michel & 
Jacqueline les embraifent en pleurant, O 
mon Dieu ! dit Jacqueline, en joignant les 
mains qu'avons-nous fait pour mériter tant 
de bonheur!. . . . 

La. charelte s'arrête à la porte, on conduit 
les Solitaires dans leur habitation^ compofée 
de deux jolies chambres, d'un bûcher & 
d*une petite cuiline remplie de tous les 
uftenfîles néceilaires dans un ménage. La 
chambre des Solitaires avoit une cheminée, 
& jfour meubles deux bons lits avec des ri- 
deaux d^Indienne, deux tables de bois, qua« 
tre <:haires de paille, deux bons faultuils. Se 
une grande armoire. Jacqueline prenant 
fon troufleau de cltfïi, ouvre Tarmoirt*, & y 
trouve deux habits complets pour fon mari, 
■^lutant pour elle, & pour les en fans des che- 
mifes, des bas, des bonnets, & en outre des 
draps, des nappes, & des ferviettes, &i une 
énorme provifion de lin pour filer. Quand 
Jacqueline eut fait l'inventaire de fon ar- 
moire, on la mena dans fon jardin, déjà 
rempli de légumes, enfuite on lui fit voir 
une petite balfe-cour, "où elle trouva une 
vingtaine de poules; enfin on ouvrit une 
fètable' qui rentermoit deux belles vaches, &c ^ 
on lui apprit qu'elle pofiTédoit un petit pré, 
^tué, à un demi quart de lieue de la malion, 
Jacqueline croyoit rêver : Quoi, difoit-elle 
4 fon ipari, nous fommes plus tiches que pe 

Vétoit 
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Tétoît défunt noire mattre Anfeltne!....Sa 
chaumière n*étoit qu'ufie mafure au prix 
de célle-ci..«.Notre jardii> eft d^ux fois plus 
grand que n*étoit le ûen !. . . . O Michiel ! on 
ne faudra jamais oublier notre feuillée ; fur- 
tout r hiver» quand nous ferons avec nos en- 
gins autour du féu, afin de remerci'er tou« 
jours Dieu d'auffi bon cœur qu*àpréfent« 
£a parlant ainfi, de douces larmes couloiettt 
des yeux de Jacqueline; Michel pleuroit 
aiiflj, & Tun & l'autre embrafiblei^t les en- 
fans & f'ccevoient leurs carreffes avec un 
plaiiir^ une joie qu'ils^ n*avoient jamais ref« 
fentis» quoiqu*ib les eulfent toujours tetadre* 
ment aimés. 

Jacqueline ne put fermer Tœil de la nuit. 
Elle avoît une lampe fur fa cheminée» & 
elle paflk la nuit entière à confidérer avec 
admiratipn fa chambre Se fes meubles, à 
prier Dieu» & à b^nir fon ilIuAte bienfai- 
trice. Au point du jour elle fe leva aihii 
que fon mari. L'heureux couple va vifitet* 
de nouveau S: la cuiâne» & le jardin» ii l'é- 
table. Ënfufte on habille les enfans» on fe 
pare de fes plus beaux habits, & on prépare 
le déjeûner. On étale fur la table une nap- 
pe toute neuve» on y pofe deux grandes jat- 
ted pleines de crème» du bon pain bis» du 
beurre frais» & une corbeille de noifetteà 
nouvellement cueillies : alors on attend ia 
bonne chère Dame avec autant de trouble que 
d'impatience. A onze heures le fils aîné» 

pofé 
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po(é ^^n f^ntînelle du côté du boîs, quIUç 
ion porte, & vient annoncer qu'il a viç 
de \oitk la calèche. Alors Jacqueline ~& 
Michel, avec un battement de cœur d'un« 
force inexprimable, fe prennent par le brasy: 
Michel, encore mal aifuré fur fes jambes, 
s'afflige de ne pouvoir marcher plus vite : 
les enfans veulent courir devant, & fe pré- 
cipitent en tumulte vers la porte. Le pèrç 
^ la mère les rappellent, &, pour la pre- 
mière fols^ fe plaignent de leur déibbeif» 
lance. 

Au moment où les Solitaires arri voient à 
la porte de leur cour, la jeune Princeffe def- 
cendoit de fa calèche. Jacqueline & fou 
mari, baignés de larmes, fe jettent à fes 
pieds; & Jacqueline lui montrant Michel : 
6 Madame» dit*elle, d*une voix entre-cou- 
pée, il eft guéri ! Il peut marcher ! Voilà 
nos enfans qui ne ibunciront plus du froid j 
voilà notre maifon oà nous ferons auili bien 
l'hiver que Tété ! Nous- vous devons tout 
cela : il n'y a que le bon Dieu qui puiffe 
vous récompenfer; car pour nous, hélas^ 

nous ne pouvons feulement pas vous remerr 
cier ! 

Un déluge de pleurs interrompit ce di(^ 
cours. La charmante & vertueufè Prin- 
ceife mêla fes larmes à celles des Solitaires ; 
& relevant Jacqueline, elle la prit fous le 
bras & entra ainii dans la maifon. Vou9 
cn^yez bien que le déjeftner fut trouvé ex^ 

cellent^ 
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cellent^ qu*on fe promena dans le jardin^ & 
qu'on entra dans Tétable. 

A midi & demi, Ja Prîncefle quitta les 
Solitaires 5 & en arrivant à Forgés, elle ap- 
prit avec autant de plaifir que d'attendrif* 
fement, qu*il n'y a point d'états, point de 

, clafTes où Ton ne puîfle trouver les fenti- 
mens nobles & généreux qui la caraàérifoU 
ent elle-même fi particulièrement. Les Ma- 
çons qui avoient bâti la maifon des Soli- 
taires, touchés d'une aélion'qul aifuroit le 
bonheur d'une famille entière, voulurent y 
participer autant qu'il ^étoit en eux. Ils 
travaillèrent à la maifon jour & nuit 5 & 
lorfqu'elle fut achevée, ils refusèrent tous 
unanimement l'argent qu'on leur offcit en 
paiemenf. Il fut abfolument impoilible de 
leur faire' accepter la moindre récompenfe^ 
& on ne put tes payer qu'en les employant 
fur le champ à d'autres ouvrages pour lef- 
quels on leur donna le double de la fomme 
qu'ils demandoien t. 

Madame de Clémire ayant ceffé de par- 
ler; cette hiftoire eft charmante, dît M, de 
la Palinière. Il n'eft pas difficile de devi* 
ncr ï^ nom de Tatigiifte Bienfaitrice des S6- 

. litaires; & l'on p«ut citer d'elle tant de 
traits de ce genre, que ce récit ne m'a 
caufé nulle furprife. Mais la générofité des 
Maçons m'étonne. Il feroit déjà bien ex^ 
Iraordinaire qu'un feul homme de cette 
claffe^eût cette grandeur d'ame; mais qu» 

tou# 
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tous ces ouvriers s'accordent à travailler 
jour fc nuit uniquement pour participer à 
une bonne aâion^ qu'ils refufent obftiné- 
ment le falaire qui leur eil dô; que d*un 
conièntement unanime ils facrifîent ainfi 
leur temps & leurs peines, & qu'eux-mêmes 
dans la pauvreté, ils rougifTcnt d'accepter 
un argent fî' légitimement acquis; il y a 
dans ce procédé une nobleife, une délicateflTc, 
an enthouiiafme de . vertu qui me paroiiTent 
bien peu vraifemblables dans d^ gens d'un 
état û greffier ; & je vous avoue que je ne 
puis me perfuader qu'on ne vous en ait pas^ 
impofé à cet égard. — Et (i j*avois été té- 
moin de ce fait ?..,* — Vous me charmez, car 
il m'eft bien doux de ne pi us le regarder com- 
me douteux. — Voilà de ces traits qu'on 
n'oieroit inventer, parce que nous n'avons 
qu'une idée imparfaite de ta nature. Nous 
ne voudrions pas la reconnoitre dans ces ta- 
bleaux d'imagination qui ^la peindroient 
dans toute la fublimité ', 8c par une incon- 
féquence bizarre, l'héroiTme que nous admi- 
rons dans l'hlftoire, ne nous parottroit, dans 
un ouvrage de pure invention, qu'une fie. 
tîon extravagante, dénuée de toute vraifem- 
blance. Cependant, ce qu'on appelle le 
beau idéal n'exide certainement pas en mo- 
fale: car Timagination ne peut-rien créer 
de beau, de fnblime, dont l'homme ne foit 
capable lorfqu'il fuit les premiers mouve- 
ment de dm cofeur^ ou qu'à eft entraîné par 
Tvmt m. R de 
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de grands exemples, pour Tidée d*iroe 
perfeâion cooftaote, telle que nous ppuvoi^ 
la concevoir» ne la trouvoDS*iiou8 pasrem<- 
plle, en examinant la vie de ceux qui pr^ 
tiquent exaélement tous les devoirs qi»*iiiH 
pofe la Religion ? 

Comme Madame de Clé mire acfaevoit cci 
mots, la Baronne ût Tonner fa montre. Oh; 
Maman> dit ' Céfar, il n*eft pas dix heures! 
UHiftoire des Solitaires à été trop courte^ 
& puis vous l'avez finie û brufquementy iknt 
nous laî0er le temps.de faire une queftion! 
Cela efl vrai» ajouta Pulchérie. Far es* 
emple^ je voudrais bien ikvoir fi la newoaim 

de Jacqueline a rénili ? ^Oai» répondit 

Madame de Clémire, fa Bienfaitrice 4evîal 
mère dans Tannée. 

' Je vais vous conter un trait de fa filhw 
Cette ct^armante enfant a ûx ans Se demi ; 
elle paife tous les étés à la campagne. L*aa<- 
née dernière, elle rencontra à la promenade^ 
dans la forêt âe Montmorenci^ une jolia 
petite Payfanne que fa mère tenott par U 
ma^n. La mère offrit un panier de firaifef 
à la jeune Princeife, qui, voyant de près U 
petite tilL'^ s'apperçut qu^elle étoit aveugle, 
ce qui la furpri^ beaucoup, parce que V^n^ 
fant avoit les yeux ouverts Se parfaitement 
beaux. La Payfanne fut queftionnéei ella 
répondit que fon ettfdiit n*étoit pa^ avetigio 
de naiflance, & qu'elle napàït pas le mo^m 
de la mener à Paris pour le faire voir à de» 

Chlrurgienf, 
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Cbxnirgîens. Maïs, dit la Vfmceffe, ed^ce 
€[ue des Chirurgiens pourrcient lui rendre 
la vue?./. — On le dit.M.Eh bien, je la mè- 
nerai â Paris quand j*y retournerai } je lui 
lerat une petite place da^s la voiture*à côté 
de moi. A ces mots, la Payfanne attendrie 
ttrfa quelques larmes j & les perroïincs qui 
ftiivoient ÂJtune Princcflè, lui dirent de 
tenir le lendemain matin a Saint-L**. 

D'après Pidée que la Princefle avoit eu, 
^elle-même, & de premier roouYement, on 
envoya la petite Payfanpe à Paris chez un 
Oculifte, qui la garda tout Pété & une par- 
tie ëc l'hiver. Cette année, la jeune Prin- 
cefle, en arrivant à Saint-L**, fut agréable- 
ment furprife lorfqu'on lui amena la petite 
fille parfaitement guérie. Quoi, s'écria-t* 
elle, véus n*étes plus aveugle ?. . . . —Non, 
Blademoifelle. — Etes-vous bien contente ? 
-Mûrement, parce que pourrai travail- 
ler. — Et lire ?— Oh, Mademoifelle, je ne 
fais pas lire. — Mais pourtant vous êtes plus 
grande que moi, & je^ lais lire. — J'ai éié 
aveugle deux ans.... — Cela eft vrai; mais â 
préfent que vous voyez clair, vous appren- 
drez ?-^Ma mère n'eft pas aflèz riche pour 
iw'envoyer à l*école*... — Pauvre petite !. . . . 
Voulez- vous que je vous apprenne ^ lirç ? 
Si cela Vûus lait plaiiîr, je vous donnerai 
tinc leçon tous les jours. A ces mots, la 
petite fille orut que la Princeffe plaifantoit, 
•Itc elle ie mit à rire. La PrinceUë inii(la, 

R 2 & 
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Zc une des peribnnes qui étoîent avec elle 
parut combattre cette réfolution. Songez^ 
Mademoifelle, lui dit-elle, qu*il faut qu'une 
Maîtrefle ait une patience à toute épireuve* 
—Je l!aurai. — Cela fera peut-être long. . . . ^ 
Cela ne m'ennuiera pas : mais je lilbis cou« 
raniment au bout de quinze leçons. — J'en 
conviens, beaucoup d*enfan«y avec la mé« 
thode quon a employée pour vous, ont ap» 
pris à lire en auffi peu de temps (55). Ce* 
pendant û Kanette a la tête bien dure, te 
qu'elle n'ait pas beaucoup d'application, il 
lui faudra peut-être trois mois de leçons.—' 
Serons-nou^ encore ici dans trois mois ?— 
Oui, Mademoifelle— Eh bien, Nanette aura, 
le temps d'apprendre, & je vais lui donner 
fa première leçon : en difant ces paroles» 
<:et aimable entant va chercher le livre bc la 
boîte de fiches, enfuite elle fait aifeoir Na* 
nette devant elle; Hc avec autant de dou- 
ceur que de grâce & d'intelligence^ elle 
donne à Nanette une longue leçon. £a 
renvoyant Nanette, on convint qu'elle re« 
viendroit chaque jour à la même heure. 

Quoique Nanette, comme on l'avoit pfé- 
vu, n'fcUC pas beaucoup d'application, la 
Maitrelfe ne fe rebuta point; avec une pa- 
tience & une perfévérance bien extraordi- 
naires à fon âge, elle acheva ce qu'elle avoîjt 
con^mencé. C'ôtoit un fpe^acle charmant 
que de la voir donnant fa leçon, montrant 
avec fa petite main les figures è( les mots, 

reprenant 
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reprenant tout bas^ louant tout haut> encou- 
T3geant fou écolicre^ lut j>romettant des 
lécompenfes, jouiifant de fes progrès» de 
lorrqu'eUe lifoit bien, regardant autour d^elte 
romme pour recueiller les fuffrages des Spec- 
tateurs étonnés. C*étoit un de ces tableaux 
à la fois rians h toucbans^ qui produifent 
fur rame de 6 douces inipretTions, & qu'on 
ne peut fe làffer de contempler. Enfin, 
Nanette, avant la fin de l'automne, fut life 
auflî bien que fa jeune Bienfaitrice, qui lui 
donna des joujoux, des livres, & un bel ha«> 
bit j & qui lui dit en parlant : Adieu , Nanette, 
Vété prochain Je vous apprendrai encore autre 
cho$€, . . ,Oh, la charmante petite Prin- 
tfeffe î s*écrîa Pulchérie j elle fera digne de- 
fa mère! Celte réflexion termina la veillée. 

Avant de fe coucher, les enfans deman- 
•tèrent &: obtinrent la peVmiffion d'aller le 
lendemain en vendange chez le bon homme 
Pefioit» On^ fe leva de meilleure heure qu*à 
^ordinaire, afin de voir fi le Vannier avoît 
envoyé tout ce qu'on lui avoit commandé 
depuis plus de quinze jours. A huit heures, 
on apporta au Château quatre jolies petites 
hottes .proportionnées aux tailles de Céfar, de 
fe» Sceurs, & d'Auguftin ; quatre paniers à 
anfes, & quatre paires de gros cifeaux pour 
couper le raifin. Une heure après le dîner, 
on partit à pied pour fe rendre à la vigftp 
de Benoit qui étoit à une demie lieue du 
Chàleati. Il fut convenu que )a petite 

R 3 troupt 
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troupe trava.'^lcroît pendant deux tonne* 
heures pour le compte de Benoit, qu*4a 
bout (le ce tempe on goùteroit avec les 
Vendangeurs, fie qu'enfui te on rempliroit fa 
hotte & fon panier de raifin qu'on enver- 
roît au Château fur une charette. Toutes 
ces conventions furent obfervces avec autant 
de plailîr que d'exaélîtude. Benoît ren- 
dit ce glorieux témoignage, qu€ {es propres 
cnfans n'avoient pas mieux travaillé que 
ceux du Château, jamais journée ne s'é- 
coula d'une nîànièrc plus agréable, & ne 
])arut plus amufante. On ne quitta le vigne 
qu'au déclin du, jour. 

En arrivant à Champcery, Céfar qui 
marchpit en avant, entre le premier dans la 
cgu/, 11 voit tous les Domelliques raf- 
femblés autour d'un homme â cheval qui 
vient d'arriver : il enj^nd que tout le monde 
parle à la fois, 8c qu'on ré|)ète le nom de 
fon père: il fe précipite vers le groupjîe; 
on lui fait })lace, en ciiant: M, le Manpiu 
firjî qu'à une demie lieue (Tld, Céfar,' hors 
ce lui, s'avance ; le Courier dtfcend de 
chçval. Céfar reconnoît le Valet-de»oham- 
bre de fon père, & fon premier mouvement 
cft de fe jeter à fun cou, en fondant en 
larmes. Madame de Clémire & fes filles 
furviennentj la mère & Us^enfans s'em- 
bralTent mille fois en pleurant de joie; on 
qi^eftionne le Courier, on demande une voi- 
lure^ on va à l'écurie rrefl'er le Cccher & 

lt« 
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les Poftîllons: on monte dar» le carroilè 
avant que. les chevaux folent attelés : tndn, 
on part ; & au bout d'un quârt-d'heure la 
voiture s'arrêta. On fe précipite vers les 
))ortièrcs} Se le père de famillp le plus chéri 
îe retrouve, après un an d abfence, dans lee 
bras de fa fvmme ëc de Cas enfans. 

Pendant le peu de temps qu*on reda en 
ToUure, le^ mari, la femme. Se les enfans ne 
purent exprimer les tranfports de Uur joie 
que par des larmes Se le» plus tendres em- 
braHemens* La nuit étoit obfoure, on *n*a- 
voit point de flambeaux, Se l'on defiroit ar- 
QemR>ent de^ voir. L'ini^ant où l'on en- 
tra dans le fallon de Champcery, redoubla 
la joit^ & l'attendrifiement. Le Marquis ne 
ie laiiTuit point de regarder C^far 6c fefl 
ia^urs. Quel père, après une longue ab- 
fence, ne trouve pas fes eivfiins embellis! 
JLe Marquis admiroit combien les (iens étoi- 
ent grandis & fortifies. D'un autre côté» 
on remarquoit, avec une^ fatisfadiion inex«- 
primable, que les fatigues de la guerre n'ai- 
voieni produit aucun changement dans Id 
ligure du Marquis, & quil paroilfoit Jouir 
de la plus parfaite fanté. 

On vtilla jufqu'à minuit, & Je lende- 
main les enfans s'éveillèrent avec le jour; 
car l'impatience qu'ils éprouvoient de re- 
voir leur père, les avoit empêchés de dor- 
mir toute la nuit. A déjeuner, le Marquis 
annonça que fes affaires fe rappeloient à P4- 
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ris, & que Ton quîtteroît Chatnpccrjr fous 
de\ïk jours. Cette nouvelle affligea la pe- 
tite famille ; & le Marquis confola fes en«» 
fans de ce prompt départ^ en les alTurant 
qu'il étoit décidé i venir pafTer tous les ans 
fix mois à Champcery. Céfar & fes fœurs 
ne purent abandonner la fiourgogné fans 
répaqdre 'quelques larmes. La douleur 
d*Auguflin fut extrême en quittant fon père« 
fa mère, & le petit Colas. Enfin, on par- 
tit avec trifteflè. On s*égaya durant la route ; 
Se quand on arriva à Paris, on avoit repris 
toute fa bonne humeur, 

Lorfqn*on fut un peu repSfe^ Madame de 
Clémire mena fes enfans au Louvre voir 
rexpoiîtion des Tableaux faits depuis deux 
Ans par tous les ArtiHes qui étoient de TA** 
cadémie de Peinture, Les enfans delfînoi^ 
cnt fingultèrement bien pour leur âge. Ils 
avoient déjà le go(it des Arts, & le SaI)or( 
du Louvre leur fit un plaifir extrême. Le 
foir, on ne parla que de Tableaux k de 
Peinture. Maman, dit Caroline, cette fem^ 
me qui a fait ces beaux Tableaux que tout 1^ 
inonde admiroit tant ; cette femme fù rement 
n'eft plus jeune, car il n'efl pas poffible d*a-t 
Toir des talens fi fupérieurs dans la jeuneflTe } 
—Comment pouvez-vous faire cette quef- 
tton ? N'avez- vous pas vu fon Portrait 
p«nt par elle-même? — Oui 5 mais j'ai cru 
que c'étoit uni ancien ouvrage. Comment ! 
i préfent elle efl auiS jeutie Se auffi jolie que 

ce 
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ce cbannant tableau la repréfente ?• • .---Si 
tlle n*avoit qu'un talent ordinafre, fa jeu- 
Beâê, fon fexc, fa figure, une excellente ré- 
putation ne permettroient certainement pas 
âe la juger avec févérité. . . . — Ainfi que 
Tadmiration ne doit*elk pas infpirer, puif- 
çu*eUe joint à tous ces avanta|;es un talent 
fopérieur !. . . . — Le public eu, jufte^ rien ne 
peut l'eropécber de louer & d*adroirer ce 
qui lui plaît & ce qui le frappe. Auffî avez^ 
'n>u8 vu les Tableaux dont nous parlons at« 
tirer & fixer toutes les perfonnes qui étotent 
au Sallon.*-Briller ^ côté des plus grands 
M4tr^« cela ett bien glorieux pour une 
femme !-7-Oui, mais cela eft bien danger- 
eux.--* Cependant les homm^ ne peuvent 
être jaloux d'une femme} — Ils ne dédaig- 
nent pas de nous fiaire quelquefois^ cet bon-, 
Benr ; & quand ils s*y décideet, c*eil avec 
«ne animoûté qu*ils n'auroient pas pour ua 
rival; ils penlent qu*ib ont (èuls le droit de 
prétendre à la gloire; iU veulent bien 
nous fiatter» & même fe laififer gouverner 
par nous ; mais ils ne veulent pas nous ad- 
mirer; & pour revenir a Madame de B***, 
comme je vous le dlfois tout à l'heure, fi 
elle n'avoit qu*un talent agréable, elle ne 
recevroit que des hommages, elle n'enten- 
droit que des Ôatteries ; mais elle s*avi{ie de 
peindre des Tableaux d'hiftoire, elle n*eft 
efifacée par aucun Académicien ! il faut con*x 
venir que cela cil étrange Se révoltant.... 

' —Maman, 
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— Maman^ M. l*Abbé th*a dit qtie 1m 
jôurnalifles rendoient compte des Tableaux "^^ 
éxpaCés au Sallon; je croîs qu'ils ont- bien 
loué ceux dé Madame le B**? — Ih ont irap 
âe prudence &de circonfpeâion pour ofer louer 
une femme qui fe difiingae v^ritablementj 
Généreux & compatisgans, ils font remplSi 
d*égard8 pour tes envieux : - ila les c&tt-^ 
iblent autant qu^ils peuvent. Le p^blîe 
A*admlre que le mérite f^)ërienr ou les tra-* 
vaux utiles | pour eux, ils ne protègent que ié 
fmhkj Ils ne vantent que les petits taîèns» 
La médiocrité eft le partage de k multitude: s 
aînfi, par cette conduite, ils s'attachent une 
foule d'amis^ & Hs at^qmèrent de juftei* 
droits â la reconnoiffance de tous les en- 
Vieux & des détraéteurs dés grands taléns: > 
ç\zfk étendue &- dangereulê^ doht la haine 
cft auflî aifti^ qu'envenimée.— Ainfi, Ma» 
man^ les Journaux ne rendent pas juûice i 
Madame lè B**!— Un feul Journal juge fet 
Ouvrages avec équité. Les autres en par- 
lent d^une manière qui a furpris toutes les 
perfonnes qui ne connoiflent pas les principes 
mvariabies & la politique profonde des 
Joutnaliftes. D^in autre bôté, les ennemis 
de Madame de B^* ne pouvant nier qu'elle 
n'ait eu le plus brillant fuccès^ font réduits 
à foutenîr que ce fuccès n'eft pas mérité.— 
Mais que peuvent ils dire pour le prouver > 
— Ils difent que Madame le B** peint dans 
un petit genre. • , . —Comment ? des figures 

grands^ 
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grandes comme nature^ & des fujets pris de 
riliade? — O^ les allégories les plus noble$ 
& les plus ingéhieufes ; voilà ce qu'ils ap« 
pellent un petit genre • Ils ajoutent qu'elle 
n'a peint jufquUci que des %uxes de fem^ 
mes.^— Ils veulent donc perfuader que pour 
peindre une belle femme, il n*t(t pas nécef-» 
faire d'avoir un talent fupérieur? — Pré- 
cifément; ils oublient que ^l'Albane n'a 
peint que Vénus, les Amours, & les Grâ* 
ces (fi) j ils oublient toutes les belles Vier- 
ges de Raphaël & du Guide, de Carie Ma* 
latte, &C.J & voilà comme l'envie raifonne.^ 
, Maman, dit Pulchérie, je vois avec plaî- ^ 
£r qu'il y a dans ce moment beaucoup de 
femmes dignes d*étre placées au rang .des 
grands Peintres. — Eq France, quatre Aca- 
démicienne^, fans compter pluûeurs autre«s 
femmes qui ont infiniment plus de talent 
, que certains Peintres de l'Académie. . .--*- 



{a) ** L'Albanc naquit à Bologne. Il épousa en 
*^ secondes noces une très belle femme, qui tlevint le 
** modèle de toutes les Pivîuités qu'il représentoit 
'* dans ses tableaux. Il en eut douze enfans, si beau>c 
«< qu'ils lui servirent non-seulement pour peindrelcs 
** grouppes charmans de petits Amours dont il enri- 
** chit aiB& belles compositions, mais qyi furent encore 
** ks originaux d'après lesquels le Poussin, François 
^ Flamand. 6l L'Algardi (ce denier étoit Sculpteur) 
^ étudièrent les grâces de Ùenfance. L'Albane mou' 
<< rut en 1660, z^t de 83 abs." 

JSsfraits des diffirem mmrages pMés fur la vit det 
Vântttt^par M- M, P. D. L. F, T^m X. 

. ' En 
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£n effets nous avona tû au SaHon delnea 
vilains petits Tableaux^ entre autres ceux de- 
vant lefquels vous n*avez pas voulu vous ar- 
rêter; je les ai entrevus en palfant, & ils 
m'ont paru bien mal peints....^ Ils étoi* 
ent en effet, de toutes manières, fort dépla- 
cés dans les falles du Louvre. Le bon gaût 
te les bonnes mœurs auroient également dik 
leur en interdire Teotrée. Mais revenons 
^ux femmes qui iè diftinjuent dans rettc 
brillante carrière. Parmi Tes étrangères, il 
en ell une bien célèbre, elle peint au(H dam 
k grand genre. Vous avez admiré une f(»ule 
xie gravures faites d'après Tes Tableaux. , .— • 
C'ett Angélique Kau^man. . . .—Je ne faùs 
pas comment les Journaux la traitent 
dans les pa^ qu'elle habite; nKiis totrte 
f Europe lui recônnoîc des talens fupé- 
riebrs. . .-? Maman, vous qui vous plaifes 
à recueiller tout ce qui eft à ia gloire des 
-femmes, favez-vous les noms de toutes cel- 
les qui ont eu de la réputation dans ce gen- 
re } — A«peu-près. — Oh, Maman, faites=- 
s^nous les connoitre. Nous connoilfons ' déjà 
Joanna Gazzoni (a), Ëlifabeth Cirant^ 
Marie, fille du Tintoret (fr), 8c la Refal« 

(a) On voit en Italie, & partioulierement à Rome, 
plusieurs Tableaux d'elle très-estimes. 

{ù) Elle mourut en I5Q0. On voit d^elle ao PH- 
lais-Royal un beau Tableau représentant un homme 
assis, vêtu de noir, avant une main sur un livre oti- 
vert posé sur un table, où sont un Cmcifix, une écri- 
toire, une peodaie, & dt» papiers^ 

ba 
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bâ (a).— Je vous donnerai un cahier qui con* 
tiendra les noms des femmes les plus célèbres 
dans ce geh^ (56)« Il faudroit fair^e un ou- 
vrage pour les défigner toutes. Au reûe^ û 
ce nombre n'égale pas celui des hommes 
qui fe font diftingués dans la même carrière, 
c'eft Teffec du préjugé qui nous juge incapa- 
blés d*acquénr les grands talens qui deman« 
dent du génie — Comment ? — Lorfqu'on 
daigne (ce qui eft bien rare) s'occuper un peu 
de notre éducation» on ne yeut nous donner 
que des i^otions vagues, 8e par conféquent 
auvent fauflès, des connoilfances fuperô- 
cielles, je des talens frivoles. Un Peintre 
veut-il inftruire fa fille dans fon Art> il 
n*aura jamais le projet d'en faire un Pein* 
tre d-Hiftoire; il lui répétera bien qu'elle 
ne doit prétendre qu'au genre du portrait, 
àe la miniature ou des fleurs. Celt ainâ 
qu'il la décourage, & qu'il éteint en elle le > 
feu de l'imagination. £lle ne peindra que 
des rôles ; elle étgit née peut-être pour pein« ' 

{a) La Rosalha Carriera iul l'élève du Cavalier 
Diamanlino, Sc surpassa son Maitre. Elle s'acquit 
une si grande réputation que tontes les. AcaéKmiescte 
l'Europe s'empressèrent à la recevoir» Elle fut re- 
çue à V Académie de Peinture de Paris en n20, sur 
un Tableau un pastel représentant une Muse. £lle 
ainioit passionnément la musique, & jouoit supéri* 
eu rement du clavecin. Elle voyagea en France fie 
en Allemagne. Ses talens lui procurèrent une for* 
tune très-considérable. Elle mourut à Venise ea 
1757. âgée dfc 85 -ans. 

Tome III. S dre 
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été les Héros ! De même un Homt^*! de 
Lettres a-t-il tine fitte qui ftmtonce de l'ef* 
prit & du goût pour les versi il cultivera 
ces difpoâtions beureufes j mais fon premier 
ibin fera de ravir à fon Elève la confiance 
qui fou tient le courage, & Tambition qui 
^tt furmonter les difëcuUés» On lui pre- 
fcrit le genre dans leqBel elle doit s'exercer* 
Semblable à cet org^eiltienz Romain (e), 
qui, abuûmt de la puiO^nce & de Popinioni 
impoibit des lois extravagantes que refpec- 
tèrent les préjugés, l'Inilituteur trace autour 
de fa jeune Elève yn cercle étroit qu'il lui 
défend d*o(êr franchir. E&t-^lle le génie 
de Corneille ou de Racine, on lui répétera 
conflamment i Né faites que des Romans, des 
IdyUes, des Madrigaux* Utv Muiicien c^- 
bre me fit entendre^ il 7 a deux ans, ia 
nièce qui jouoit fupérieu rement du piano^ 
forte. J*admirai fur- tout la manière dont 
elle préludoit 5 & j'appris, aveoune furprife 
extrême, qu*eHe favoit â peype les règles de 
l*accompagnement. Je demandai pour- 
quoi,' avec une auffî bonne tête, elle avoit 
négligé d'apprendre la compofilion« Je n*ai 
pas voulu, répondit Tonde, lui faire per- 
dre (on temps a cela.» A quoi peutfervir la 
compqfition â vue femme f Tous les hommes 
rallbnnent à notre égard comme cet m* 



■ I ' ■ ' I ■ ii< j i »ii^-— »« 



(o) PQpîlius. ^à^ez Annaks delà Vertu, iomt II, 

pagt 23. 

pertinent 
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pertinent onde. Ils Te«fent lûen coûveatt 
que noud jouons d^ inftruinens, que nou9 
«anfons, èc même que nous canfons au^ bien 
qu'eux. Ce font des ^its trop prouvés 
pour pouvoir les nier. Cependant^ il exifte 
encore un talent anffi commua parmi les fem* 
nies que parmi les homn^es: & ce talent en-* 
chanteur ^ fubiime exiee nécefiakem/ent pine 
ienfibiUté vi^e & pcoronde, de Ténergie^ de 
la <^alei3i'^ •& tous ces grands mo^uvenieiM 
de l'âme qui n'appartiennent^ dit-oo> qu'aux 
hommes. . . . ^ . -k-Quei eft donc ce talent?-— 
Celui de jouer fupérieuren^eat la Tragédie 
& la Comédie«'^Ah> il eu certain qu^on 
jpeut citer une foule d*A£briceÀ célèbres y ... « 
*— Si tous les autres talens^ ainû que celui* 
c^> étoient mpins les fruits de l'éducation^ 
de Tart & de Tétude, (que les dons heureua 
de la nature^ une parfaite égalité ex iÛerott 
fans doute entre les hc^mmes & les ternîmes. 

Quelques jours après cette cofiycriation^ 
les en&ns ayant été voir les Galeries du 
Luxembourg, Madame de Clémirefles quef- 
tionna. Us avouèrent qu'ils n^voicnt pas 
remarqué le déluge du Pouffin (ù). A vo- 
tre âge, dit Madame de Ctémire, on n'efl 

frappé 

(a) Nicolas Pbussin, d'une famille noble, né en 
}504, à AndéH, petite Ville du Vexin Normand, fut 
un des plus grands Peintres de l'Ecole Françoise. 
he dcsir de er perfectionner le conduisit à Rome. Le 
Cardinal de Richelieu rattira à Paris. Louis XI U 
lui- donna une pension, & le titre ds son Premier 

S 2 Pçintre, 
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frappé que de ce qui plaît« de ce qui éblouit, 
ou de ce qui peut produire des fentimens vifs, 
tels que l'horreur, Ja pitié, &€. Ce qui eft 
un, délicat, ou profond, vous échappe. Mais 
en caufant avec vous, je pourrai vous faire 
concevoir ce que vous ne feriez pas en état; 
d*appercevoir; & pluûeurs entretiens de ce 
genre vous donneront infenûblement des 
idées, & formeront votre goût & votre juge^ 
n^nt .—«-Maman, je me rappelle, fort bien 
d*avoir vu ce Tableau du Pouffin : mais 
j'avoue que je n'y ai rien trouvé de bien 
beau. — ^Vous. avez vu tomber.de la ^ pluie? 
—Mille fob. — Durant ces orages avez- voua 
ob(êrvé Avec attention la couleur du Ciel de 
des nuages f robfcurciirement de Tair, Se cette 
vapeur répandue dans Vatmofpbere, & q^j 
en couvrant tous les objets, ^ détruit leur 
éclata affoiblit leurs^ couleurs, .fait difp^roî- 
tre les lointains, ou permet à peine de les 
entrevoir^...— Je. n'ai rien obfervé de tout 
cela.— Si vous euâiez fait quelque attention 
à ces diflférens effets de-la pluie, vous auriez 
été frappés de la vérité admirable avec lai- 
quelle le Poulfin a fu les repréfenter : mais le 

j X-l^-^-LI. I I I. - I I ^^— ^-^— ^.^1^— 

/■ ■ , 

Peintre. Mais l'envie des Artistes médiocres for ça le 
Poussin de s'expatrier ; il retourna à Rome» après 
avoir fait pour le cabinet du Roi, un plafond repré- 
sentant le Temps qui délivre la Vérité de l'oppression 
de l'Envie. Le Poussin mourut à Rome, l'an 1665. 
-On ne lui connoît d'Elève que Guaspre^ son beau- 
irèrp, qurpiit le nom de Fwst'utp 

plus 
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plus grand mérite de ce Tableau fublime, 
eu. dans la cotnpofition. Oubliez que vous 
Tavez vu; & dites-moî, û vous vouliez 
peindre de Déluge univerfel, qu'elle eft l'i- 
dée qui s'ofiViroit d'abord à votre imagina*' 
tion? — Celle de repréfenter tme multitude 
d'hommes prêts à être enfevelj^ ibus * \pn 
eaux. — Cela eft vraij voilà Tidée que fe 
préiênte naturellement! mais fon exècuf 
tîon n'eût produit qu'une fcènce vague, & 
par conféquent dénuée d'intérêt. On Pau» 
roit . regardée avec auffi peu d'émotion 
qu'on en éprouve en voyant les Tableaux 
qui reprélêntent des Batailles. lie Pouflin 
m ces réflexions. D'ailleurs, il fentit qu'en 
.peignant cette terrible cataftrophe, il de-c 
voit choilîr le moment le plus frappant -, Sç 
c'eft fans doute celui que la termine. Il 
imagina*^ donc de ne préfenter^que cinq (î* 
gures principales (a). ...Quel intérêt preifant 
infpirent ces cinq perfpnnes ! Elles ne font 
pas dans l'Arche, elles font profcrites, elles 
doivent fubir le fort du gendre humain qui 
vient de p^rirl Et dans quelle fituation offres 
tfil ces infortunés? D'un côté, une mère 
uniquement occupée de fon enfant, & qui^ 
en périflTant, ne fonge qu'à le fauver 5 c'eft 
un époux qui tend les bras 9 fon époufe 1 
c'eft un homme prêt à fe précipiter volon* 

(a) Onze en tout, en comptant des figures dont on 
ne voit ^ue le h«ut de la tête, 

S « taiyement 
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taîrement d*un barque au fond des flots. . . / 
Sans douté pour fe réunir à ce qu'il aime ! 
A l'un des côtés de ce Tableau pathétique^ 
on découvre l'objet le plus frappant & le 
plus terrible. Sur la cîme d'un rocher, pa* 
roît un ferpent: Ton attitude eft menaçante; 
il lève avec fierté fa tête orgucilleufe, Oa 
croit entendre fon (îfflement horrible j on 
rtconnoît, en frémiiTant, l'efprit tentateur 
qui corrompit le premier homme, & qui 
s'applaudit encore du nouveau défailre dont 
il eft l'auteur. . . . Mais l'efporance adoucit 
l'horreur de cette fcène affreufe ! les yeux 
peuvent fe repofer fur T Arche heureufe 

qu'on apperçoit dans le lointain — Je 

vous aflure. Marnai), qu'à préfent je com- 
prends parfaitement le mérite de ce Ta- 
bleau. Je veux examimr la pluie avec atlev 
tiortj & puis je retournerai au Luxembourg 
pour revoir le Déluge du Pouffin. 

Nous avons vu un autre tableau dont nous 
avons fenti la beauté, c'eft la naiffante de 
Louis XIII (a) 5 on nous a fait remarquer 

{a) De Rubent, Cet illustre Artiste, né à Cologne, 
fit la plus brillante fortune: Il joignit aux talens d'un 
Peintre sublime, des connoissances étendues. 11 sii-« 
^oit sept langues: il a écrit plusieurs ouvrages en La- 
tin; les uns sur les règles de son art, d'autre sur le 
costume des Anciens. 11 fuT employé dans diverses 
négociations. Comblé d*honneurs & de richesses, 
il finit ses jours à Anvers, en 1 040, âgé de 03 ans. 
W a fprmé beaucoup d'El^veS| entre-autres le céiè- 
brc Fandiek. 
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U double expreffioq qui fe trouve (ar le vî* 
faee de Marie de Médicls; & nous en avons 
été très- frappés,... — La compoïjiion & l'ex- 
preflion ; voilà les deux plus importants 
parties de la peinture, parce qu'elles parlent 
au cœur Jk à refprit. Un Peintre qui ne les 
.pofsède pas, quelque habile qu'il foit dVil- 
îeurs, ne peut être regardé comme un homme 
^e génie. Pour revenir au tableau dont 
vous me parliez, cette tête de Marie de Mé- 
dicis eil en effet admirable. Je n*ai rctrou-^ 
vé cette double e*pre(îion de fentimens op- 
pofés iur le même vifage, que dans un mor- 
xreau de fcuîpture, que j'ai vu à Gênes : c'eft 
le chef-d'œuvre du Piiget, Il repréfente le 
martyre dé Saint Sébajiien ; le vifage du Saint 
exprime à la fois l'excès de la douleur, la 
réfignation, & l'amour divin. — Maman, il 
faut néceflairement qw'urf grand Peintre ait 
beaucoup d'inftru6tion ? — Alfurément, il eft 
indifpenfable qu'un. Peintre fâche Tanato- 
mie ; il ne peut, fans les éiémens de géome» 
triej apprendre les règles de la perfpedtive j 
il doit avoir une connoilfance approfondie 
àe l'biftolre ancienne & moderne, & de la 
mythologie : enfin, s*il n'eft pas obferva- 
teur & 'philofophe, 's'il le connoît pas le 
cœur humain, il ne fera jamais fublime.-^ 
Je ne m'étonne pas qu'il y ait (i peu de 
grands. Peintres.-— Nous n'avons plus au* 
jourd*hu4 l'idée de ce qu'un homme peut 
apprendre avec du génie & le goût du tra- 
vail 



211 LES VEILLEES 



/. 



vail. L« fameux Raphaël mourut à 37 ans: 
il avoit été bon Sculpteur, excellent Archi- 
teùe, & le premier Peintre du monde (a)^ 
Mlchçl'Ange étoît auffi grand Sculpteur, 
que Peintre, fupérieur & favant Archi- 
tecte (ô). L'excelfeve augmeiltation duliixe, 
en multipliant les amufemens frivoles, nous 
arrache à la retraite, à Téfude, & nous fait 

Î)erdre le goût du travail. — ^Non feulement 
es Peintres aujourd'hui ne font ni Sculp* 
teurs, ni Architeétesj j^ais je crois qu'ilt 
ne lifent guères, car en général ils ne choi- 
iiiiènt que des fujets connus. — Cela eft vrai; 
& ce qu'il y a de pis, c'eft qu'ils traitent 
ces .fujets ufés d'une manière commune. — 



(a) On voit à Rome w$ Jonai dç Raphtél^ qui passe 
pour un chef-dœuvre dans son genre, il existe 

■ encore à Rome plusieurs Palais bâtis sur ses dessins* 
Il naquit à Urbin, & mourut en 1520. Son corps^ 
après avoir été «xpoté trois jours dans la grande laile 
du Vatican, au bat de son fameux Tableau delà 
TransfigurafiQii, fût porté à la J^otonde, à la suite de ce 
même Tableau» le monument le plus glorieux de ses 
travaux & de son génie, & que Léon X fit servir à l'- 
ornement de la pompe funèbre de ce grand Artiste. 
(t) Je trouve encore dans la vie de Micktl-Angt^ 
mu*U imagma If premier Jes fortifieaiiuu modernes qm* 
wtrvhènt à défendre ta «fAr de JFhr^nee, sa patrie% \^ qui 

forcèrent ses ennemie d*en abandonner le f^ge. Entre 
autres morceaux de Sculpture de cet Artiste, on adh 
jmire particulièrement la 8.tatue qui représente Mdise 
tenant sous eoé bras le /rvrr de la Loi, Cette Statue est 

à Rome. Miçhd-Au^c flàourut i^i de 99 ^s. Tan 

Mais^i 
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Mais, Maman^ comment traiter d*ane ma- 
' tiière neuve ■ un fujet rebatu?— ^Avec da 
génie rien n*e(l plus facile, fur-tout «n pein« 
lure. Je vab vous en citer deux e^emplea 
frappans : vous avez vu <;ent Charités Ro* 
fwânee : n*eil-il pas vrai ? — Oh, certainement ; 
—-H n'exiâe pas de colle^ion de, tableaux 
où Toa ne trouve au moins une Charité ii»^ 
moine: eh bien, écoutez la delcription de 
•celle-ci: une jeune femme dans une priiba 
allaite fon père, ta^is que fon enfant pleure 

■ & paraît demandpr par des cris, une fubfiC- 
tance qme la nature lui deftinoit; la jeune 

'femme le regarde avec un attendrilTement 

•douloureux (a).— Ah, Maman, voilà en ef- 
fet un table tout nouveau , Se c'eft cepen- 

Mlant le même fujet!— Le Peintre n*a fait 
quV^Outer une circonftanoe : il a marié la 
fille du Vieillard prifonnier. . .->— Maïs il y a 
des' fujets ou l'on pourroit fe permettre 
d'ajouter des circonfîahces d^inventioix?-— 
Certainement. Mais alors le génie trouve 

: d'autres moyens, comme dans le fécond ex- 
emple que je vais vous citer^ Tous les 
Peintres que veulent peindre Judith, ne 

■ trouveYit rien de mieux que de repréfenter 
une femme d'une figure dure, & martiale, & 
dont Uair fier U menaçant annonce les in- 
clinations^ les plus belliqueules. iC^endant, 

* * 

(a) On voit ce Tableau -dans le Palais Spadkà 
Home. LMdée en c^t belle, & l'exécution médiocre. 

Judith 
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Judith h*éJtoît point une guerrière i elle ne 
fut bomictde que pour fauver ion pays^ êc 
parce qu'elle fe< crut infpirée par le ciel 
tnème^ voilà Vbiftoire. Il iêroit poâible 
que Judith eût naturellement la modeilie^ 
la douceur, 8r k timidité qui caraâériéeiit 
^n fext, & qu'emportée par i'amouir de ûl 
pSLttie & par une înfpiratîon divine, elW ait 
:6it une aiétion abfolument contraire à fon 
cara^ère. L*enthouiîarme a fouvent pro- 
duit des choies auffi extraordinaires : èc vos- 
U ce que Paul Véronèze «a ftippofé k l'égard 
dé Judith. Dans ion divin tableau, il a re« 
préfenté Judith foua les traits d'une^blonde 
touchante; . fa âgure eft déliofl^c» fa phyfio* 
Domie d*u«e douceur angéUque, ûit air in- 
génu^ modeûe, & timide; die tient d'une 
main tremblante la tète ûnglante d'Hob- 
pherne, elle détourne les yeux de cet objet 
aflfreux: fon vi(âge exprime non Thorreur 
des remords, mais le faifidèment & la pitié : 
en la regardant on voit, on iènt combien 
cette a^on cruelle à dû lui coûter! Il eft 
impoflible de la contempler fans être pro- 
fondément ému. Une elclave nègre tient un 
fac ouvert; elle conûdère, avec unfcurio(fi« 
té féroce, la tète d*Holopherne, & forme le 
contrafte le plus frappant avec k. figura 

douce & ravifiknte de Judith (a} Cet 

exemple 

■.., r, ' 

^aLPaul Caliari Vérmhe naquit à Vérone, en 1 537 = 
son Tableau le plus parfait est à Venise, dans le rê- 
fectûlle du Couvent de Saint Oeorges« Il représente 

N les 
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exemple doit fuflire pour vous convaincre 
que les reilburces du génie font inépuifable»^ 
^ qu'on peut moQ^trer de Timagination^ mé» 
me en traitant les fujets les plus ufés. 

Pourriee-^ous, Maman, dit CaroHne^ 
nous donner quelques règles générales fut 
ce qu'on doit principalement obferver dans 
«m taUeau pour juger de fen mérite ?->- 
Four fe connoit^re en tableaux^ il faut, com- 
me nous l'avons déjà dit, avoir obfervé les 
' différens effets de la nature, tous les objets 
Biatéf iels qu'elle préfente : les arbres vus 
en perfpe^ive, les lointaines^ les rivières^ les 
deux, les orages, le lever de l'aurore, le 
coucher du foleil, &c«, . . , •«-^Ainfi pour de« 
-venir coonoiffeur, il faut avoir v^cu à la 
campagne }— ^11 faut même avoir voyagé & 
TU des montagnes^ des rochers^ des préci- 
pices, des cafcade naturelles. Se tous ces 
ghihds tableaux que la nature n'oflTre jamais 
réunis dans un petit efpace. Tout cela ne 
fufHt pas: il eil néceifaîre que l'Amateur ait 
encore, comme le Peintre, une connoiffance 
approfondie du cœur humain, afin qu'il 
puiffedire : Cette fituation demandoit une autre 



les Nocûs de Cana. Paul Véronèse mourut 4 Venise 
cç 1588. Il eut pour disciples SCS troi^fils. L'aî- 
né, Charles, se distingua partjculicrcracnt 11 mourut 
à rSgc de 25 ans. Vérone fut cncprc la pattric d'un 
excellent Peintre, Alex^.fre Firotùse, qui s'appeloit 
T'jifwAiou V0rêitt9, Il Qiourut en 1q;o, 

4xprejfion 
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fxprefitn.vu vne ordonnance différente ^^'E/n^rt, 
jl e(t jnipoffible de ie connoitre en tableaux^ 
il on n'en a pas vu une prodîgieufe quantité, 
& il on ne les a pas examinés & comparés 
entre eux avec la plus grande attention : & 
avec tout cela; ii cet Amateur ne fkit^pai 
dtffîner & peindre bien cm mal^ il y aura 
une infinité de beauté» perdues pour lui.— 
' JMab, comment fe peut-il qu'il y ait tant de 
Connoiiïèurs ?— ^11 eil vrai qu'on n'a jamais 
formé tant de cabinets^ & que tous les Jour- 
nalises nous affurent qu'ils font Cannoiffèurty 
;& que pour nous le prouver ils emploient 
tous les termes icientiftques adoptés par cer- 
tains Amateurs: il difent qu'un Artifte à 
uïujfaire précieux, que k faire d*un ouvrage 
e(% bon ou mauvais, qu'un tableau eft cAmtd 

de couleur, &c. —Ces expreffîons font 

drôles. — U y en a bien d'autres du même 
genre. — Ce Ibnt-Jà les termes de l'art .> — 
Je veux le croire j mais ce q«i'il y a de cer- 
tain, c'efl qu'un homme qui yaloit bien rfos 
1 GonnoiJ/eups, 8i qui a fait un excellent traité 
fur la Peinture, ne les a jamais employées. 
— Quel eft donc cet homme ?^—Mengs. — 

* Quoi ce grands Peintre.^*— Oui, ce Peintre 
admiré à Rome même, comme dans tout le 

' , Telle de T Europe j il a laitfè fur la peinture 
l'ouvrags le plus utile 6c le plus eflimable; 
les ignorans, ainfi que les «Artiftes, peuvent 
le lire avec intérêt, Us n'y trouvèrent ni 

mot» 
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mots barbares^ ni expre^ons ridicules (al 
Au refte, quand on, a des idées neuves^ pà 
fie cherche pas des mots Nouveaux pougr leCi 

^ exprime!' : on veut être dair, on fènt qu*^ 
y doit gagner. 

Pour revenir aux règles générales 4)uë 
vous me demandiez, en admettant qù*uil 
'Amateur ait à-peu-prés les tonnùifuncefc 

. dont je viens de vous faii^ le détail^ voidl 
ce qu'il doit examiner dans un tableau; 
•premièrement le genre: THistoire eft le , 



- («> Le Chevalier AMtdiwÉaphdèl Mengt, naquit i 
jpiresde, en 1728. Voici l'éloge que le célèt^ Witu^ 
kdman a.Biit des talens tupérie-tirt de cet Artifteque 
r Europe vient âe perdre : 

'*• lie' sommaire de tontes les beautés q^c les an- 

'^' cieos Artistes ont répanduç» sur leurs figures, tè 

•*\\ trouva dans les cbef-d'œùvres immortels de M. A»- 

** toine-Raphacl Mengs,. premier Peintre de k 

«* Cour d'Espagne & de Pologne, le premier Artiste 

'< de son temps, & peut-être des siècles futurs. Sem- 

^ blable au phénix, on peut dire que c'est Raphaâ 

** ressuscité de ses cen&ts pour enseigner à riini- 

<*. vers la perfection de l'art, & y atteindre lui-même 

" autant qu'il^est po^ble aux Ibrces de l'homme... 

*' n manquoit à l'Allemagne de mdntrer au mond« 

** im restaurateur de l'art, & de voir le Raphad 

** Germanique rebonnu & admiré pour tel à Rome 

*« même, qui est le siège des Arts." ffUtoire dePArU 

T,LjtageS\'i, 

Cet Eloge de Mengs je trouve cité dans la ^rëfaee 
de son Traducteur. Cfette excellente' traduction, en 
un volume, est dédiée à Madame Xe^i*»». 

Tmclll. T ; pren% 
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premier de tous (a). — Suppoiops que Je 
Connoi^eur examiiMS vn tableau d'Hiftoirfu 
X>onne£*moi un fujet. . . . Cette proportion 
embarraflaun inftant les enfans j,eu^« aprè^ 
un peu de réflexion^ Caroline^ donna pour 
fujet Bios (by rachetant Itêjeune^^es de Mkt 
9i^, Jfe fuis trè^-contente de ce fujet^ re- 
prit Ma4an>e de CUmire, il ojTre une op- 
tion intféreiTafite'; ou y trouvc^ra * 4*9ill^l^r9 
contrarie d*âge^ diveriité d*txpreffion, &: le 
beau colhime Grec* ^Mais' coippoièx vou8« 
même ce tableau; je le critiquerai. D'a- 
-bord, quel eft le lieu de la fcène ? — IjC boid 
de la mer* ou l'intérieur de la maifon de 
Bias. — La maifon d'un fage ne doit pas être 
magnifique ) nous n'aurons ni colonnes, m 
pilaftres. . — Eh bien, le bord de là mer. 
Qn voit dans le fond du tableau le vaiflèau 
des Corfaires ; les jeunes filles amenées par 
les Pirates viennent de débarquer ; Bias les 
Tachette. Il parle aux deux Corfaires, leur 
donne de l*arjg;eht ^ pendant, ce temps, les 
jeuiies filles réunies ^ formant un jdlt 

rouppe, expriment leur joie. ; — ^Ne ieroit«> 
pas plus intéreifant qu'elles exprimaOtnt 
leur reconnçîflance ? — Âb, cela est vrai,— 
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(a) Oa comprend dans ce {cnre tous les Sujets 
pris dans la Mythologie, les Sujets no]i>les d'imagi» 
nacion, & les Allég<)ries. 

{k) Siasf un des sept Sag?8. Foytx AnnaUs de h 

^ 
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I) faut que les Corûires ayent re^u leur ar^ 
gent; & Qu'ils s'occupent à le conipter. Ces 
deux figures doivent être dans un coin fuc 
«n plan éloigné, fiias & les jeunes iilles 
fémplîirént le premier plan. Quelle figure 
doit aVoir Bias?— Celle d'un vieillard vé- 
nérable. — Quelle exprefflon ? — I/aiir fatis* 
fait. . ^£t attendri $ mais avec dignité, & 
iàns que cette expreifion douce puiflè alté- 
rer cette sérénité majeftueufe qai doit être 
répandue fur toute la phyâonomie d'ua 
Sage. Que font les jeunes . filles ?-*-£Ue8 
penvent Tembrafler, putlqu'il eft (âge & 
vieux. . — ^Mais c'eft un bonune» & voa 
j«wiies filles font auffi modeftes que ftimides 
& fenfibles. Si vou^ voules qu'elles tnté-« 
refirent» c'eft aînfi quUl faut les repréfènter. 
— C'eft bien mon projet. — Quel âge leur 
domiez-vouz ?— -Seize ou dix«ièpt ans.-— 
Cela fera bien monotone : moi^ je voudrois 
qu*ii y eût parmi elles un ^nfant de huit ans, 
une jeune fille de dix-huit, une troifiéme de 
double ans^ & que les autres eufiènt quatorze 
ou quinze ans. La petite fille^ avec la naï« 
veté de fon âge» fe jetteroit dans les bras 
du Sage pour l'embrasser ; la plus âg^ des 
jeunes filles, comme celle qui doit le mieux 
varier & fcntir avec le plus d'énergie^ ièroit 
a genoux aux pieds de Bias» elle pourroit 
même tenir contre ibn (èin fa jeune fbeur 
âgée de douze ans» & la préfenter au Vieil- 
lard j elle auroit Tair d'exprimer fa recon- 

T2 noîffance 



m JM VEILLEES 

fioiffimée Se cdle de ;fes ôompagnesi quij 

placées derrière elle> formeroîent un grouppe 

inlértflknt. — Pourquoi celles-là n'avaneent- 

dles pas ?-^La. timidité, les retient : ellei^ 

^t dans l*âge où Ton ne fait pas encore U 

Ainnonter lors même qu'elle eft le plus dé» 

Blacée.-<-A préfent je comprends tout cela i 

jt vois notre tableau^ & je le trouve fort 

joUl— Oui ; mais il y a deux perfonnagea 

(les- Corfaires) qui ne prennent point pari 

à Paélion principale» 6c qui ne la rc^pardent 

pas j e'éil un défaut dans la Compolition.*-? 

Supprimons ces deux figures. — £lks Ibnl 

' Becef&irea à rintelligence di) di^ei ; (ans 

elles on ne pourrit deviner ce que repcé^ 

iènte le tableau.— «-Pourquoi ^ les Cociàires^ 

en comptant leur argent, ne regard^ceiieot* 

ils pas le grouppe principal ^Rîen ne doit 

dtftraire des Cbriftîreft .qui comptent kui 

argent.-*-£b biea> il faut fuppoTer que le 

compte éft fait; poeodre le moment ou t'ufi 

des deux ferme la bourfe^ & où Vautre alom 

regarde^ & pouiiè ion camarade pour lui 

fJEiire obiêrver cà qui fi: pailè'^-Quelle es^ 

^pveffiou donneres-^vous à celui qui pou0è 

Vautre ?'— Seulement de la curioûté. — ^Fort 

bien. Le Tableau eft maintenant pafiàblei» 

ment compofé ^a).-**-Maman, faitea-nous 

compofer 

' (a) Dans un Tableau où les Fignret ne aoot p«s 
et timptes acce«oireat cooMPe dans des payM^M^^ il 
M fout pal que ie fond domine ; il faut> au coqtndrçt 
<iue Ict Figures occupent la plus grande partie de Vt^ 

pacc 
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cpm|Mfer aînti tous les jours un Tableau, 
nous donnerons tour-à-tour un fujet^ cela 
fera charmant. — J*y consens^ û vous pouvez 
ne dire dans ce moment» clairement & en 
peu de mots» ce qu'il faut pbfèrver en gé* 
néral pour juger du mérite d'un Tableau 
relativement à la compofition? — Cela eft 
fort aifé: vous venez de nous l'apprendre. 
•—Voyons* — ^11 faut d*abord que le fujet 
puiflè.étre deviné facilement par tous ceux 
qui connoîtront le., trait qu'il repréiènte ; 
enfui te en ' doit voir fi le moment eft bien 
choifi» ainfî que le lieu ; fi les perfonnage» 
ont les attitudes & Texpreifion qui convien- 
nent à leur fituation & a leur ftge, ^ fi le 
çpftume eft bien obfervé.— Vous avez par- 
^itement compris tout ce que je vous ai dit; 
— Ainfi^ Maman^ tous les loirs nous compo- 
lerons un Tableau d*histoire« — Oui» je vous 
le. promets ; & ce printemps» quand, nous 
ferons a Champcery» nous compoièrons des 
Tableaux Flamands» des Teniers (a), des 
^ Gérard 

poce qu*Qffire la loite» sur-touc dans kt sujeu où Ton 
présente phisieurs figures. 'On doit encore obter?^ 
une règle importante dans la composition» c*ett de ne 
pas donner aux Figures posées sur le teçomfpiam, une 
expreffion auffi forte qu'à celles qui sont pkcées sur 
Je premier plan. Cette^ même gmdation^ doit ètie - 
sensible entre le second & le troisième plan» & ainsi 
des autres. 

{al Ikniùi Tinitrs le père» appelé le Vieux» na^ 
quit a Anvers» en 1582, Sl Ait élève de Rubens. Il 
n*a représenté que des laboratoires de Cliiime^ des T«. 

T 3 bagies. 
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OirarâDom (a), c'eft-à^dtre^ des T&Uêttax 
repréiéntant des fcèties Villageoi^.---9ère« 
înént nous en aurons lés modèles (bus les 

Jeux. — Et c*èft ainfi qu'il faut peindre.'^ 
fan)àn« ce genre de peinture eft bien 'in** 
iférieitr au genre noble ?•— Certainement. 
Malheur à ceux qui préfèrent la repréfenta* 
tion d'un cabaret^ ou d*une femme vendant 
des carottes k des 'chonx^ aux Tableaux de 
Slaphaël & du Corrège (h). %Le genre ea^ 

|MK|iety des Kermesses ou foires iflollandoises $ & son 
fiiSi IXavid Taùersf se distingua davantage encore dans 
le même genre. Abraham Tenien, nhrt de David k 
jeune, n*a égalé ni son père, ni son fr^. 

(«) Gérard 23bw naquit à lley de, en 1 dl 8 & fut élève 
étRemBram, H mourut en 1680. Sas meilleurs dia^ 
ciples ont ét^ ScaUen & Miirit, Les deux plus' beaux 
tableaux de Gérard Dow sont : le Charlatan isfl^Hydro* 
pique. Le premier eft dans la galerie de Dusseldorp \ le 
lecoûdeA à Tuiln, dan» la collection du R^ de Sar- 
tfiigne.' Il nfréscote une CiouDe hydropi^ue d^uat 
£gurc itttéresonfie ; elle «ft aftse dans un fauteuil. Si 
tandis qu'un Eizipyrique, vêtu d*une longue robe de 
sati^i examine une fiole qui contient une liqueur, la 
lîUe de l'Hrdropique, à genoux devant sa mère, la 
considère en pleuraot avec une exprefioo pleine de 
ftentiment. 

(5) AtOàniù AUigri C»rrmf naquit à Corregio dans It 
Modenoifl. 11 est regardé comme le fondateur de 
PEede 4r Lémhariêe, Il s\ittaeha particulièrement 
aux Grâcei; & nul Peintre n'a pu le surpatser dans 
<^ genre gratimàe. Oit raconte, qu'après avoir conaidé* 
ré avec admiration im Tableau de Raphaël, il «^éaia : 
muhik sM PUtort, fc moi au(E je suis Peintre 1 JLe 
Corrège étoit encore Mathématicien le Arcblteôe. 
n nourut tn 1534, s^ de 40 ans, 

» mîque 
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mi^ ne ptnterôtcri e» pebiliire» parce 
A]i*tln'7 «point de pantotàime intéf«flâuit« 
Uns qii^lqiies 'développeiiiêns^ & furfta«l 
fans, meuveoieiit* Qu'on oftbe «lans un ^tàn 
faleao toot ce qoHl ien poififale d'imegÎMr 
de pkis ridicnky de pins gretfifqiie> le Féiii*^ 
tie n'aura ftpéme. pat le petit méntAcrim 
Fateeur, il néiiaoBJamabfirepeTibnnB anx 
éclate $ il ne peat être que fae^ & greffier^ 
il ne. fauroit otm pUifiint. La peiiitiire q, 
le ponvoir d^attendrir, de plaire^ en o^nt 
des images douces 6c riantes f elle peut ex-* 
citer encore la pîtîé^ la terreur, Vadimra<* 
tion$ matse)le n'inijpirera jamais une véri* 
table gaité. On me vante en vàki U^ tin^f 
té parfaite des Tableaux JEnaanandi s je ne 
fais^cas de la vérité dans un Livre & dans 
un Tableau, que loriqu'elle m'inftnùt.ou 
m'intéreflè. Je nHii nul pkûfir à confidécer 
une vieille & vilaine CuiiQ|tt^re éffluobant 
des oignons* Qi^'un autres s'extafi^ devant 
cette image, jamais ce Tableau ne fera dans 
mon cabinet, j'aurai toujours la biaaiKrie 
d'aimer mieux une jolie Bergère, k 
je ' préférerai encore â la Bergère une 
Nymphe & une DéejSèi paice qu'elles m'of^n 
friront un modèle :plu8 parfait de la beauté 
Si un Tableau n'a pas le m^te d'une 'Coea. 
Jioiition intéreffimte ou fpirituelle, s'il nase* 
préfente qu'une ou deux figurée fans a^ion, 
il eil indifpen^^ que ces figures "ioient 
bien cboifies^ & dignes par ell^tn^es de 

fixer 
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ixer Tattention & les regaaé^ : teb qu'un 
Vieillard vénérable^ ou une Ftsmine parfaite» 
ment belle. Quel pkufir peut procurer 
l'imitation exacte d'uùe cholè qui, dans la 
réalité, ne mérite pas d'être regardée ? U 
ne faut pas plus de génie pour représenter 
une Marchande de poiâbn, que pour peindre 
un vaiê rempli de fleurs, it certainement le 
dernier objet doit obtenir la préférence, 
puifqu'au moins il<eil«gréable» 

Maman, dit Pulchérie, j*ai encore une 
qucflion à vous faire: je voudrois fâvolr 
pofitrrement en quoi connste le mérite d'une 
allégorie? — Une mUégorit doit être frap* 
pante, c'eft-à-dire, facile à deviner au pre- 
mier coup^'œil : elle doit exprimer une 
idée jufle ou une pensée morale : comme 
oelle-ci par exemple : Mimocente Je jetant 
dans léseras de la Justice; la 'Faix ramenant 
V Abondance (a). Voilà des allégories qui 
offrent à la fois des images charmantes èc 
des idées juftés& mondes, le Temps dé* 
voilant la Vérité eft ime vieille allégorie, 
maiaqui plaira toujours, parce qu'elle eftjufté* 
Cependant elle a un défaut, c'eft qu'une Hes 
figures (la Vérité) n'a pas des attributs af- 
fet marqués pour ' qu'on puiffè ne pas héfi- 
ter a la reconnoitit. Les uns diient- qu'il 
faut la repiéfenter fous la figure d'une Fem- 
me roajeftuenfe, habillée Amplement (à) j 

{m) TabWauz ùc Madame Le Brun. 
(^ Diâiohiuiic de la Fable. \ 

- les 
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les «utri» préten4(Mit^ qu'^ette^oît Mi^ t\vke, 
k on n!eft pa«.4'«ce<»4 fi»^ «« poilU-t *B:ïm 
cette vertu perjfoniûée éuH im ITabUau 
ne faurott éti?e frappinte«— ^Ma'o L'aHégorie 
dont VQUA parliez towt>à»rhejftffe / n*a-trelk ' 
pas ce défaut f Vlnnacemiçm mâAque-t-elle 
pat d'attfibtttt ?^-On lui <ea àoune un qui 
ibuveot* ne fer(r.qii'à la faire méconDoitrtf, 
pttifquil eft auSi celui de Vénus : on la re« 

Sréfeote avec une colombe. Mais cette 
gure peut le paflèr d'attributs ^ û 1* Artifte a 
du g6nie> parce qu'alors.elle 'fera frappante 
par Texpreâpn qui lui cot^vient : aucun ca- 
mbre partiQulierne diftingue ia Vérité j oa 
iê la repr^ente 4>elle» noble> & froide ; unft 
Kymçbitf une Séeile peuvent avoir cette 
figure; aiufi elle n'eft chara^rifée ni pa& 
la attributs, n^ par le genre 4t^ & pbjfioiKH 
mki mais.l-expeeffioB del'tn»ocqnoea^aph 
partient qu'à: rM^oocen^^ I il ii*eâ .pail pof-» 
nUe de s'jr na^prindceé On nepeetcon^ 
&ndre la figure de Tlauooeiice^ ajM» lea 
Njrii^plies, lel Oéeâès, les Ggtct%t ^phm 
belles» plus imfKiéjintes qa^'élle^ .ir motiia 
jeunes Hc moina touchantes : iea atiréuia 
font fur fou front ëi dans* f^ jmuk r un 
mélange intéreâant de tîniidké;i de idoib* 
ceur, éb modeilie> d*ingéniuté»i : embellit 
ÛB. traits & la fait reconne&tre ), iinage 
pure & célefle» dont le pîlicea^ • déli** 
oat d'une femme pouvoit ièul t^racer tous 
lea charmes! Ainfi» vous devez 'canoevoir 

qu'il 
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qu'il faut beatuconp motas de tâknT pour 
peindre des figures allégoriques qisi otit dék 
attribati matérieli, que po«r repréfenter 
celles qai ne penrent être oaraétérifées que 
car Pexpreffion àe leur pl^fionoime^ car il 
eft plus fÏMÎle de ftire wtefauh k des aileg, 
-Sec, que de donner à un vifage une eixprel^ 
fion frappante. Rubens, dans la Galerie 
du Lunembourg, à repréiènté Vlgnormwe*' 
-Cette figure n'a point d'attributs ; mais elle 
eft pour tout le monde aufii aisée à recon*^ 
nottre que le< Thnps ou la Discorde. Il n*y 
avoît qu'un Artifte fupérieur qui pût lui 
donnet ee degré de rérité.— Par coaféquent 
il n'eft point depaffions^ de Tices, ^e ver*^ 
tus) 8c de fentimens qu'on ne puiilepein- 
dretallégjoriquement ?— >Non ; il exifie beau-^' 
eoup de fentimens^ de vices^ & de vertus 
dont un Peintre ne peut ofirir l'image, ou 
que du moins il ne ikurott repréfenter que 
d'une manière va^ue^ & par conféquent 
obfcure. Tout fujet dans ce genre qui 
manque à la fois d'attributs & d'expreffion 
caraâiérMlique^ dett^ en général^ être rejeté 
d'un Tableau allégorique : par exemple, ia 
Bienfhiionoe eft une vertu qui n'a point d'at- 
tributs ni d*exprélfion particulière ; on peut 
la confondre avec la Bonté, ou fouvent avec 
ia Pitié, fi elle cil en aélion. — Maman^ il me 
ièmbleque les Peintres^ outre les ouvrages 
d'Hbtoîre^ dèvroient lire les Poètes i ils y 
trouFeroient des allégories.— ^Affurément. 
' lU 
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Ik ne iîjTedt g^es que les trado^ons i*Ho^ 
snère & du Tasse : Miltm, & beaucoup d*au- 
Utê, leur foiumifoksDt des Sujets moitt^ usés 
^(^aulfi. heuiettx. Us pourmicnt trouver 
a«£& dans nos. Poètes François une foule 
d'idées & d'images charmantes. Par ex- 
emple, û U9 Ar:kifte vouloit reprâênter Hy* 
£ée,. Déeflè d^U.Santé, Gresset lui ofl&irott 
le modèk h plus agi^ëable de ce riant Ta« 
bleau. JevaÀ vous dire la description de 
iGrreQet ; après les quatre premiers vers» à 
mefure que je dirai les autres, repréfentez- 
yous ç^^aque image difpofée fur mne toile^ 
jformapt un Tabk&u. . . * 

^/Plus agiU qu'Hébé^ plusfraKcbt ^e Vâm^ / • 
'* Elle écarte lès mauxf les langueurs ^ les folhkftesy 
'«* Stms eUe la Unie n^eitplus : ' 
5* Les Amunon, Bacchus, & Mbrphée 
** La flQutienQCQt sur un trophée 
f De inyite èc d^aippres onr^ ; 
** Tandis (ju'à ses piedt abattue 
•^ Rampe {a) l'inutile Sutue 
»< Pu Dieu d'Epidaure enchaîné/' 

Oul^ Mamany reprît Pulcbérk| cela eft 
vrai i cette delcriptbn formeioit un Tableau 
cbarmaht, ' 

J*ai toujours oublié, dit Géfar, de de- 



(a) JRamptf n*cft pas tout-à-fait le mot propre : 
celle expression manque de justesse, parceique ramper 
Suppose pii moUTCmient qu'une Statut ne peut avoir. 

mander 
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tnanrderà Maùnan une choft^nejemenqv- 
pelle enfin daiis ce moment. Il y a quel* 
ques joun que nou8 avons vu ' dans im jaidiù 
un morceau deicdptvre qui -représente une 
femme au faaîi\> iiervie par ùner Négredë. La 
figure qui -ïe baigne^ eft :€ld''marl>re blanc; 
la N^graSe eft de bronze.^ Je cdnodii ce 
morceau, il eft dormant, ^ ^6^nem de rAri> 
lifte qui l*a fait fuffiroît; fenl ^ (bn élege. Il 
y avoit une raifon pour qtt^ laNégreflë fût en 
brpnze, c*«â: qp'elle tient un Vafè rempH 
d'eau, par qonféquen^ il: falloit ftire pafict 
^ans l'intérieur de ta ^Statue de^ tuyaux de 
plomb pour faire monter 4^tt Slatts le vaiè, 
ce qu'on n'auroit pu exécuter dans une Sta- 
tue de niarbre. Sans cette raifon, TAr^fte 
n*eùt point mêlé dans le même grouppe lé 
br<>nze & le ^arbre i iLa trop de goût pour 
ne pas ièntir que cette bi^pruce ne peut ja- 
mais produire un effet beureut en ictilptuiae. 
On voit à Rome là Statue de S. S^niflas^ 
repréfenté dans fon habit de ^ligieux* Sa 
robe eft de marbre noir, & fa .figure de mJur- 
bre -blanc $ bigarure beaucoup plus cho- 
quante que celle dont nous "veooili' de par- 
ler, Âc.qui, au. lieni d'ajouter à l'illufion, la 
détruit entièrement ; cat fi en examinant un 
jn^roeau, ile fculplure . Tefpr^ n'eft , pas uni- 
quement occupé de Tidée des formes, fi un 
*àcce{roire lui rappelle celle du coloris, 
fi onluioffire^une draperie tranchante & de 
couleur BaturcU^^ U oeàrer^ qve la figuïç ait 

de 



4e la càrnitton^ & il ne rem phiâ dans 
t» âalve qu!uiié poupée ridîculftifient habH- 
Ue/'^Je comprendâ ceia j naiè, -MMtti^n, 
pourquoi eftinwi't'Mn cette nyéine ^^gâfa^e 
dans les pierres gravées ? — C'efl que deâ 
têtes ou dés fujets repréfentés fur la furiaoe 
d'un eaéhet ou d'une bague, ne peuvent ja- 
mais» 'â*aucune manrère^ produite le plus 
léger degré dlllufion. On ne defire aaas 
ce genre que Télégance & la purelé du def- 
fin^ & on loue, avec railbn, > PArtiile qui 
lait faire valoir la beauté de la piéride en iU 
tant un parti ingénieux des différentes cou- 
leurs naturelles qu*elle 'préfente. Je, fuis 
' bien aife, Maman, que voua m'a^ donné 
cette explication ; car je voua avoue que te 
mélange de blanc Ik 4e noir étoit pr|»:i(ë« 
ment ce qui m'avoit frappé : je crojois, es- 
ta beau, parce que je n avois jamais rien tu 
de pareil. — Une autre fois vous ârurez qu'il 
jie fttffit pas qu'une idée foit neut«, qu'il 
fatit encore quMIe n*offre rien qui puiflë 
bleilêr le bon go&t ou la raifbn* Si on in- 
vente une cbofe qui ne foit ni utile ni agré- 
able, on n'eft pas ingénieux, on est bicarré, 
& Ton reflèmble à ce Prince Sicilien dont 
je vous parfois l'autre jouf, OA ne produit 
que des folies, on n'enfante que 4^8 nflon- 
ffares (a). Dans 

(«) Ce Princt Sicilien s'appelle le Frincc de Pâla- 
#onia ; son palais eft sirué auprès de Palerme. M. 
Brydone, voyageur An^loi», vk ce palaii cfi 1770 j 

TomtllL U voici 
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T Dans cet endroit de la conwrfation^ on 

.vint' avertir Madame de Clémire <|vie iès 

chevaux Soient mis $ elle (brtit avec fies en* 

fans, & les mena a la- Cemédie Françotfe* 

■ ' - ' ■ En 

••voici un ativé^é\de la description qii^il eh donne: 
,** Les siames ^ui bordent la grande SLVtmueJk. la cour 
^' de son palais, montent déjà à •600. Parmi «e« 
' " grouppes immenses, il n*y a pas une seule pièce 
" qui représente un objet existant dans la nature. 
** Le Prince a mis des fêtes d'hommes sur le corpt 
** ^e différrnt animaux ; St des têtes de toutes sorti* 
*' 4*animaax sur dts corps humains* Quelquefoii 
<' il a fait une seule figure de cinq ou six animauc 
'* qui ^*ont point de modèle dans la nature. On vok 
-'** une tête de lion sur le cou d'une oie,/ avec le corps 
.^.-.d*lun^téïard, tes jambes d'une chèvre, & 4a queue 
*' d*u|i renard. ^Sur le dos de ce monstre il en place 
^ *' ui^ autre, encore plus hidieuz, qui a cinq ou 
" six têtes, & un grand nombre ^e comcau Ue. de- 
"^ dans du château répond au dehors } on y voit àt* 
' ** plafonds en gmndes voûtes qui sont entièrement 
•• recouverts de larges miroirs joints ensemble; 
u chacun dç-ces miroirs faisant un petit angle arec 
" «on voisin, ib produisent TeSêt d*un nuUtiplianr, 
^* de soite que si quatre personnes se promènent au- 
^ dessous^ il paroit toujours y en ^avoir trois ou qua* 
- *' tre cent qui marchent dans la voûte. Toutes let 
^'.portes sdntaufii couvertes de petits morceaux de 
**j^2cc. Les colonnes oat pour base un vase de por- 
. ** celaine & un cercle de jolis petits pots de fleurs 
*< pour chapiteau. Le fût est compose de cafctièiet 
** de différentes grandeurs, & qui diminuent par de* 
** grés depuis la base jusqu'au chapiteau, elles sont 
** cimentées ensemble. Le's tables, très-magnifique% 
*' ont la forme de tombeaux. X^es fenêtres sont coip- 
<< posées d*un grand nombre de verres de toutes sortes 
«< db coQleurSi de bIeU| de rouge, de vert, de jaune, 

'•de 
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En revenant^ on ctufâ dans fa vcnture, on 
pafla de la pièce qu'on avcnt vit jouer^ Se 
Céfar parut délirer que fa mère lut donnât 
<^uefques préceptes généraux fur la maRière 
dont on àbh juger un ouvrage dramatique» 
Vî>iis ttes encore trop jeune, dit Madame 
(it Clémire, pour que je puifle, â cet égard^ 
iatisfaire votre càriofité : mais j*ai te .plan 
d'un Ouvrage que je ferai sûrement pour 
■ses enfans, & ^mi aura pour titre : Cours de 
JUiiéraCure d Vufugc dti jeunes Perfonnes* 
Vous le lirez quand tous aurez ièize ou dix-* 
^t ans; vous lirez.enfuite/a Poé^t/e de M* 
Jjarmottteiy Oivrage aiiâi utile qu*eâimable^ 
le qui achèvera d*écbtrer votre efprit & de 
former votse goàt«^-Maman> combien de 
ivotumea aura vot^ Ouvrage.^ — ^Trois au 
plus.»— Sera*t«il amuùaàî — Je ne négli» 
gérai fûrerotnt pas d'y répandre' de Tagré*^ 
ment Se àâ^L variété^ du moins autant qu'il 
me fera poffible; car je fuis/lùen convùn* 
ctie qu*oa ne peut inûruire. la jeuneflè en 

•^ ■ ■ _ H ■ » ■ i I I ■ I II ^— — .^»— — —M»^ 

•( de violet» &C;. L*horloge est eofermé dans le 
** corps d'une statue j les yeux de U fi^^re se mcu* 
** vrnt avec le pendule, & montrent alternativenoent 
" le blanc & le noir, Danii la chambre à toucher 
** & le cabinet de tâktte, le Prince a placé toutes 
** sortes d*afiimaux, des ci^pauds, des serpens, des lé- 
** zardsy des «curpions, tous travaillés en marbre de 
*^ différentes couleurs. Toutes les Statues de fa- 
'^ mille sont de znarhre blanc, ornées de draperies & 
V- d*habits de marbre de diverses couleurs, &€."— 
y^f, en Siâk i^f à MtUtkà, par M, Stydane. . . 

U 2 " l'ennuyant. 
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rcnnuyant. Je m'attacberaî à roi» donner 
de» principes puisés dans la nature, des no- 
tions claires & précifes, des idées justes, 1^' 
une connoîÛTance générale de la Littérature 
Françotilîr, ^ngloife. Italienne, i^ Ëfpag- 
noie. 

. Comme Madame de Clémire achevoît ces 
mots, la voiture entrott dans la cour; oa 
fut fe mettre à table, on foupa fur le champ 
aflez triftemeni i car cbacun fe plaignoit dm 
mal à la tête. Céfar & les fœura n^avoîent 
déjà plus cet appétk qui rendoit les lepaâ 
dt Champcery û gais s oa bailknt, on a*apr 
puyoît languii&mment fur fa chaife ; oa ne 
mangeott point, k Ton convint que roo ne 
i^oud^it pas aller. tons k» jours «^enfermer 
pendant troU heures dans une loge ; Se que 
ton préféoeroit t6u|îeiira aux 'plus charoians 
Spe^arles» dxt monde, les pl^ iârs û doux que 
peuvent procurer la promenade^ là feâure,' 
fe la eonveriation* Cependant op.fe pio» 
menoift à Rarisi, mai» aux Tuileries, au P»- 
Ute-Royal, aux Chanrps-Elyaées. Il fallott 
avoir en manOien, 8c Ton r regrettoit vive^ 
ipeitt les bois, les prairies ae la Bourgogne» 
&- l>imable liberté des champs* Céfar crt* 
tkiquoit avec amertume tout ce qu'il voyoit. 
ûneHe'pouffière! s'écrioit-il : quelle foule! 
& toiit ce monde raifemblé n'eil-lâ que 
pour nous gêner ic nous contraindre, pour 
m'ernp^cber de courir U de grimper fur les 
arbres i. . . . £( ces^ grands bailins d*eau dor* 
' «^ •• mante^ 
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mante» valent*ils notre étang de FauUn, oft 
non» arons péché tant de poiflon ?.,. £t puis 
au lieu de nos haies 4* mûriers dt de noî« 
lèti^> ne voir que de vilains treillages^ detl 
murailles ou des grilles ! Encore û Ton 
trouvoit ici des plantes & des fleurs ! Ob^ 
^els trifles jardins ! Comment peut-oii 
t*enfermer à Paris toute Tannée quand oa 
peut vivre ^ \k campagne !.. 

Madame de Clémire entendoit ces mur-» 
mures Se ne les dêfappronvoit pas, car ils 
étoîcnt fondés f tnàis elle mena fes enfans 
au Jardin du lioiy & ils le trouvèrent plus 
in(^ru£tif, & prefque auffi charmant que les 
bois de Champcery^ L'étude de la Bota« 
nique & de l'Hifloire Naturelle^ rendit ces 
promenades fi agréables» qu'on n*en voulut 
plus faire d'autres tout le relie de l'automne. 
L*biver vint amener de nouveaux regrets $ 
on fe rappeloit, en (bupirant, les étangs gla:» 
ces de Champcery, les Cour fes» les gliflkdes» 
& tes veillées ; enfin, tous les plaifirs dont 
on étoit privé. î^s bals n*en dédomma* 
geoient pas r on s'y amufoit p^u, & on ea 
revenoit presque toujours malade, Caro^ 
line eut» au mots de Janvier» un rhume fi 
violent, qu'on fut obligé de la séparer de 
fa fœur dont elle troubloit le ibmmeil. On 
rétablit dans une autre chambre» & Pul» 
chérie iê trouva feule dans la (ienne. 

Au boat de cinq pu fix jours» Madame 
de Clémire *^pprit^ que Puîchérie» rosdgré 

U 3 un 
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ttn fttM. exoeffif» (t paflbit de feu 4«0» fil 
chainbre^ & qu^élle n'avoit pas vouUi («mf* 
^ir <ia'oa ee fit depw que fa (ôcor oQcu* 
pok un atstve appartement. Surprife. de 
cette fentalâe, MacUme de Qéinire queG 
tionna ièe gens. Le Frotteur, cj|iaff é de 
porttr du bois, décUra que Madem^iftl^ P«(r 
ehêrie lui avott dit de mettre les trou bûoka 
de la matinée dans le bdi d^ armoire de tatUir 
ekambre. Le Protteiir n*af oit pas fait de quef* 
lions fur cette fingularité, croyant, ajoutai* 
i\p que c*étoU Vùitention de Madame. La Go«* 
vernante des deux jeunes perfounes (bicneit 
Carolioe, & n*étoit pas entrée dans lajcham-^ 
bre de Pulohérie^ qui, avoit été fervîe par 
une Pa^rfanne qu'on aroit ameoé^ de 
Cbampoery, U qui, interrogée à fiiu tocir^ 
dit que Mademoifelle Pulcbérie lut avoit 
affîiffé que le feu lut portott à la tète, âr 
qu*eHe vouloit s'accoutumer â s'en pailêr. 
Après avoir pris toutes ces informatioi». 
Madame de Clémire monta (itans Tapparte- 
ment de Pulchérte (il étoit- dix .heures da 
sAatin). D'abord le bas d'armoire fut vî* 
fité, éc Madame de démise n*y trouva pas 
•ne feuW bûche* Alors elle entra/ dans la 
«bambre de ia fille. Pulcbérie répétoit des 
jvers, en ie promenant â grands pas pour 
s!écfaauiFer« Gertmdt, la Paylanne df 
Chàmpcery, ailife dans un coin, triootoit. 
ânood Pulcbérie vit paroître fa mère, elle 
9«iugil« . Pooc^^mi donc, mon enfant, dit 

Madame 
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Madame de Clétnîri?> étes-vpus fans feu ?-•-<- 
Mamao^ il ne fait pas bien froid. ... A ces 
xnots. Madame de Clémire s^ailit, & renvoya 
Gertrude. £nfuite^. prenant Pulchérié par 
la main» à préfent, dit-elle> vous allez me 
parler avec confiance^ j'en fuis sûre. . • . — 
Ma chère Maman^ je vais tout vous ^vouer. 
• •Mais peut-être avez-vou^ déjà deviné 
ce que ceft. . — J'ai bien quelques foup- 
çons confus. . *-* Vous allez tout favoir. 11 
y a ièpt ou huit jours que j'entendis conter 
a ma fionne^ qu'une pauvre fçmme, qui 
demeure dans cette rue, étoit venue^deman* 
"der l'aumône. Ma Bonne lui donna> & puis 
elle a été une fois chez elle pour lui porter 
du pain; Se ma Bonne me dit que cette 
pauvre femme ne demandoit pas mieux que 
de travailler: mais qu'elle manquoit d'ou- 
vrage, &> ce qui eft bien plus tri(ie> qu'elle 
manquoit auffi de bois. Ma Bonne ajouta 
c^u'elle lui fourniroit de l'ouvrage 3 & moi 
^e penfai que fi je pouvois lui donner du 
bois, elle ne manqueroit plus de rien. Je 
ne voulus pas voua en parler, Maman^ p^rce 
que j*avois déjà mon projet dans la tête. Je 
favois que ma fœur alloit coucher dans une 
autre chambre, & je me dis 3 voilà une oc* 
cafion de faire, comme Sydonie, uoe bonne 
a^on qui ne fera fue de perfonne. Uc n'en 
parlerai même pas à Maman. Comme tout 
se découvre avec ^ teitijis, elle le faura tôt ou 
tard : mais je ne m'en ferai pas vantée. Se 

mon 
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mon aâlon n*en fera que plus de plaifir i 
Maman; ic, en attendant. Dieu la faura, 
& la pauvre femme fe chauffera. Me voilà 
donc décidée à me paflêr de feu tous les ma- 
tins. Cela me faiioit trois bûches. Je dis 
au Frotteur de les tpettre dans le bas d'ar- 
moire, ce qu*ll faifoU tous les foirs, afin de 
s^éviter la peine de les apporter le liende*» 
main. Alors je fus obligée de mettre dans 
ma confidence Jeanneton, la femme de garde- 
robe. Elle a d*âbord fait des difficultés; 
mais je Tai apurée que cela ne pou voit vous 
flàcher. Maman, au contraire. £lle m*a 
déclaré que û vous la quedionniez, elle di- 
roit la vérité ; & elle m'a promis que (i vous 
ne r interrogiez pas, éUe fe tairoit. Ceft 
tout ce que je vouloià. . — :»Eh bien, elle s'cll 
chargée de porter le boîs chez la femme ?— 
Oui, Maman, tous les matins. . —Mais, 
comment, à la porte, la laiffoit-on padèr 
aînfi 'chargée, & emportant régulièrement 
trois bûches ? — Ah, je ne fais pas ! je n*aî 
jamais fongé à cela. En effet, le SuifTe de« 
voit être furpris. . . . Cependant, il faut bien 
qu'il ne lui ait jamais fait de queftions, puîf- 
qu'elle ne m'en a rien ait. — Il y a lâ-deiTous 
quelque chofe que nous ignorons. Reve- 
nons à vous. Avez-vous bien fouffert du 
froid ? — Un peu, les deux premiers jours. 
Mais je penfois que la bonne femfnc fe 
chauffoit avec fes en fans ; car elle a fix pe- 
tits enfans, & Ion marti l'jU malade. Ils 

• • font 



BD CHATEAU, 23? 

fûAt bieh a préûmt, à ce que m'a dit Jean-^ 
ii€ton«-— Cemmetit bien ! avec trois bûchea 
ièulemeiâ: ?. . . — Oiii> Jeanneton dit que ce* 
b les a ranimée, > qu'ils (ont parfaitement 
bieo maintenant. En outre des bûches^ j'ai 
entojré aux petite enfans deux boites de 
fiÈcre d*Qpge q^ mon Papa m'a rapportées 
de Fontainebleau : & puis> ce n'eil pas tout. 
Avent bier^ je ne fais par quel bafard^ mon 
Papa B*eft avtfé de me demander û jp ferois 
bien aife d'avoir ée l'argent pour acheter 
quelques joujoikr. D aU>rd^ de premier 
ftic'weoient, je répondis que non. Enfuite 
j'ai pensé à la femme, & j'ai rougi. Papa 
m'a embralsée» il m'a donné de l'argent 
(c^étoit un Louis) & il m'a fait le détail 
ie tout ce que j'att)^ avec un Louis» H 
faut tont dire : *il m'a pris envie d'emplc^er 
ûx francs pour m'acfaeter des pèlott^s, & je 
fub remontée pensive dans' m^t chambre; 
Xai &it changer mon Louis $ j'ai eu alors 
quatre écus. J'en<ai4iiié on dans »% poche j 
)ai donné les trois abtfts à Jeanoeton, en 
itti difmt de ks porter diex la femme, St 
«n sautant que le knéemain je Fenverrbis 
acheter des pelottes pour moi* Bile eft for- 
tie^ J'ai tiré mon écu de ma poche 5 il 
n'a fait de la peine à regarder. . ; w' Comme 
j'avois d'abord en moi-même defltné tout le 
Louis à la pauvre femme, il ni^a feitiblé 
^ue je veteoois Quelque chofe qui ne m'ap* 
partenoit pas. j'ai couru fur Tefcalier poi^ 
' ' rappeler 
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cai»pêler Jeanneton^ mait «Ue étok paitie^ 
elle n*e{l revenue qu^Je lenUemain matin. 
J*étob ré-veillée de bonne heure; je penlbia 
fux pelottes, à la .bonne femsn^ . . . -r-J'étoii 
bien , embtrrafTée. Ea^n, -en, réfléchiflàrt 
que ce Louis étoit la .preniièoe fomme que 
j'euâè eu de ma vie, j^ nie (ma dit: Il faut 
l'employer toute entier i une bonne ac«* 
tion. Cefa m*a toilt«à-fakt déterminée. 
Jeanneton cit arrivée, .& je Tai renvoyée 
avec les trois bûches &: ks (îx francs* Pul- 
chérie achevoit ce if^it lorfquVn Laquais 
entra dans la chambre^ Se s'avanç^iiit vers 
Madame de Clémirç, il lui remit une lettre* 
Madame de Clémire reg^d^nt le deûus de 
*ia lettre: Ce billet, .^it'-elle â Pukhérie^ 
vous eil adreiTé, c*e(l fans doute une invitai* 
^iqn de bal. En difant ces mots : elle ouvre 
la lettre ; St, au graini étonnsment de Pul« 
chérie, elle y lit ce qui (ait: 

'' MaBEM0I8£I.LC^ 

'^ Venez recevoir la récompenfe 4e votre 
** bonté envers nousj venex apprendre dé 
'^'quel état vous oo^ avez tirés. Il n« 
" manque maintenant â not^e bonheurquc 
*' d*en avoir pour témoin celle à qui nou^ U 
" devons ; & nous ne pouvons mieux prou* 
*' ver notre reconnoiflance à notre jeune & 
'' chère Bienfaitrice, qu*en lui faifant voir 
*' rintérieur de la famille qu*elle a i«ndue 
" û par&itement beureufe.*.' 

' Ah, 
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Ah, Maman, é'ècria vivement PûlchéHe, 
M^man, auriéz-vous la bonté de me men^ 
èhez ces Bonnes geiis ^' AfTurément, répon- 
^t Madame deClémtie^ ^nous allons par- 
tir ^r te chamfv. ' Je vails dertiander des 
drevaux j ven«2, chère enfant : en difant 
ces mots. Madame de Clémire prend Ptt]^ 
.chérie par la? main, & fort avec elle. Au 
bas de réfcahèf, Ofi recontre M. de Clé- 
mire. Oà alle2-vou5? dit-il. Si par ha- 
lârd VOUS vot»}iez ibrtir, je rentre datfê Fin- 
ilant, & mes chevaux ' font mis. . Soyez de 
la partie, reprit Madame de Glemîre, venez 
avec'nons. Vol(5ntiers, dit M. de Clémire, 
fc, fans demander d'explication, il donne le 
bras à fa femme. Pulchérie ]tB fntt avec 
une, émotion- ifvexprimable. On monte en 
toiture, od part ; k au bout de cinq mi- 
nutes, la voitnie s'arrête. On defcend pré* 
ctpkamment, on traveriê une petite cour : 
M. de Clémire ouvre une porte, & l'on fe 
trouve dans une grande chambre. Qn vok 
dans \e milieu de la chambre un Bourrelier 
occupé de fon métier ; tandis qu*iuie femme 
auprès d'une table, & entourée de ^x pe- 
tites filles, dont la plus âgée n'avoit que dix 
ans, travaiHoît en linge. Auffitôt que M. 
de Clémjre parut, toute la famille fe leva. 
Approchez, Madame k Bkmc, dit M. de 
CÎémnre, voilà Pulchérie. . A ces lAots, la 
iemme, le mari, fe précipitèrent vers Pul- 
chérie, & iotttefl^ tes petite» filles Tentourèi- 

rent. 
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rei^. O, ma chèoe DemotfiiUe> s^crîa la 
fierame^ que je fnîs aife de.vout voir !,..•• •" 
Quoîy à TQtre âge^ &: 6 délici^Hi^ c'eft voua 
qui avez voulu wons p^er de feu & eoduM 
xer le fftûd pout. Dom, eaf ôyer votre koU | 
& p^ de Fargeiit, te pms vos draigéet^ en* 

fiU' tout ce ique vous pouviez donneif ] 

M?ia regardez oomm^ ^ua ' femmes beOfr 
reux à preibnt!. , . . Mein mari eft guéri» il 
•*eft /remis à l'ouvrage d*bter ; qob dettes 
font payées, nos enfans bien kabillés* noua 
pouvous travailler : , nom n'avons plud he^ 
ibîn de rien : c*eft vousi <:*eft vous îèule qui 
êtes la canfe de notre bonheur! car iana 
Vôtre bonté pour nous» votre cher Pftpa ne 
nous auroU jamais coinus?.^». Ab> Papa^ 
interrompit Pulcbérie, Jeanneton vous avoit 
/ donc touf'âit ? Dis le premier jour» reprit 
M. de ClémirCi^ J'ai nièlne plus d*iine foie 
apporté moi«mème» dans ma vqiture» les 
bûcher à Madame le Blanc ^ msis j'avots 
expreffément défendu à Jcâ^nneton d'en 
parler â totre mère» & de tous iaifler foup- 
çooner que je fufle tnftrmt« Je voulois 
vous ménager à l'une 3c à l'autre une fur« 
prife agréable. 

Apres cette explication» M* de démlre 
fut tendrement embraâë par fa femme & fa 
fille» enfutte on iè remit à oaufer avec les 
bonnes gens* Au be«it d'une diemie-heure^ 
on fe leva pour fertir» Dans ce moment k« 
petites filles furent «herdièr m iartoi^ & la 

plus 
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plue i{éé le inréftntant à Pvikhérie^ b fm 
dé Taccepter, en dîfant: c*c^ d$ no4ric ou^ 
vréige; ma nàre, mtê fisurê, 4; ^ ^^^9 V 

avons toutes trèvmtàé ^ de bien bon cœur! 

Paldiérie inivre le carton* & elle le trouve 
rempli des plut jolies pd^ttes du monde. 
£lle rougit & fe tournent vers fon père t Ahy ^ 
Papa,dit-elW, je lea evoifl iHen o«b)ijto !• • . • 
Maië avec quel [dat£r je leè reçoMB, puîfo 
quelles font l'ouvrage de cette bonne Feoi'' 
fne, & de fèscharmmatés petites filkaJ, Bu 
ftcbevant ces paroles, Putehérie attendrie^ 
embraâa les enfanfl;< & fes larmes feeom- 
mencèrent à couler^ lorfi|u>n s'en bllant 
elle entendit kà béàédtétions que lui don- 
noît toute la famille. . .Ab^ ma pauvrcf fœur ! 
s'écria Pulchérîe en montant en voiture» 
combien je fuis fâchée qtie fon rhume Taii: 
empêchée de partager la jote que je viens 
fie goûter !. . . . Manààn» continua Pulcbérie» 
mamtenant que ine voilà acoottlionée â me 
paflèr de feu, me pennetlex-vottS de donner 
tous les hivers mon bois aux pauvres ? Non« 
répondit Madantie de QéoHre, je ne veux 
|>fts que vous preniea un «Agagement^V^iii, à 
la longtie, ponrroîc vous parâtiê trop pé- 
mbie: je vous l'ai déjà dit, les réfolutîone 
qui demandant une courageuft pérfévérance> 
àe foi|t pas faites pour votre âge» Mais fi 
vous voulez chaM|ue fait/^r renouveler Tac» 
tion que voua venex de. faire, c'eâ-a*dire» 
vous paffer de boîs pendait huit jours, pour 
' TomelII. X It 
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le donner à une pauvre fkmifiei j*y conAn« 
tirai arec gratid plaifir.-— Ab> Maman^' voi- 
là qui éft dit, ja prends cet engagement de 

tout mon cœnr Il me vient idée. ... ne 

pparrois-je pas auffi me priver^ de temps en 
^ temps, pour le niéme objet, du vin qu'on 
me donne à mes repas?. . . — Vous en buvei 
û peu, qu'il vous* faudroit bien du temp* 
pour faire feiiJement une ^eml-bouteille.— - 
Quaiîd^e ferai grande comme vous, Mamàn> 

combien en boirai-je en huit jours? — «- 

Quatre bouteilles tout au plus.,..;. — Et 
quand ce ne feroit que trois, cela feroit 
grand plaiiir à un pauvre mllade: — AiTuré- 
ment trois boutei)kÂ d*excdlent vin feroient 
pour lui un préient auffi falutaire que pré- 
cieux.«^Si tous les mois on fe paffoit de vin 
pendant huit jeurs^ on ne s'ed'porteroit que 
mieux.— -D'ailleurs cette privation n*auroit 
rien de pénible. . . . — De cette manière, fans 
être riche, on pourroit fouvent donner Taii- 
m6ne? — Sans ûiire de dépenfes ettraordi- 
naires» on pourroit, dans le cours de Fan» 
jnâb fecourir une infinité de malheureux, fî 
Ton . vouloit feulement, de temps en temps, 
s'impofer de légères privations, & fe refufer 
quelques fuperâuités. Il faut encore ob- 
ferver qu'une privation moqientanée novis 
prépare toujours un plaiiir trè^rvif : par ez« 
emple, vous vous pi^ez de feu depuis lêpt 
heures du matin jufqn*à îlne heures après 
midi^ n'eft*il pas vrai qu*en defcendant dans 

_ le 
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le falon, en vous approduint de la chemU 
née> vous éprouviez un plaifir quç vous 
n'auriez certainement pas fenti û vous euf- 
ûcz eu du feu dans votre chambre l — Oh, 
cela eft bien vrai ! je me chaufibis le relie 
du jour avec une joie extrême i la veu feule 
d*un bon feu 'm'infpiroit une^gaîté extraor* 
dinaire. — Vous voyez donc bien qu'en ceci 
rintérét même de. nos plaiûrs s'accorde avec 
la bienfaifance.«..£t nous ne parlons pas de 
ce plàiiir û dovLX, préférable à tous les au- 
tres, de ^cette faliâfa6tion inexprimable que 
vous avez goCrtée, & qui fera toujours Theu- 
reux fruit d'une a6iion vertueufe ! . . — Copi- 
naentfe. peut-il qu'il y ait des personnes qui 
ae (entent pas cela ? — Une petite vanité^ le 
goût du faàe corrompent ians doute bien 
des cœurs; mais dans le féjour même qù \f 
luxe étouffe. & détruit tant de vertus» on 
peut trouver encore de grands exemples & 
des modèles faits pour honorer notre fiècle : 
les feules aumônes anonymes envoyées aux dif- 
férens Curés de Paris font îmmenfes j tous 
les mob une multitude de prifonniers, com- 
pofée d^artifans malhetireux, doit à des In-> 
connus & la liberté & le bonheur de revoir 
fes enfans. La bienfaifance à fondé des 
prix dans toutes les Académies 5 elle a for- 
mé à Paris, & dans les environs, des éta- 
bliilëmens utiles & refpe^bles: voyez donc 
combien cette vertu eft naturelle au cœur 
de l'homme^ paifqu'on la voit briller avec 

X 2 autant 
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atit&nt â'éefat dam If s lieux mémçs où elle 
iê tfottvç fans ceiTe combattue par toutejB les 
paffîons faâïlces fc puériles^ produites par uns 
vanité auffi méprifable que mal-entendue ! 

Madame de Clémire termina la cet en- 
tretien, parce qu'elle vouloit aller favoir dés 
nouvelles de fa âUe Vi^ée. Elle fé leva k 
pailk avec Pulchérie dans la charaibre de Ca*> 
roTine^ done elle trouva la toux beaucoup plue 
fréquente. Caroline eoniint qu'elle avoit^ 
mangé un petit com^ de -cerifes deflechées 
ignorant abfolument qu'elle put augmenter 
fa toux en mangeant d'ujke ehofe qu'elle iêr- 
voit être faine en général. MsLdame ée 
Clémire faîfit cette ocoafion de lépéter à fcs 
enfans combien il eft néceiTaîre de cobnoi- 
tf'e les propriétés de tout ce quf fert à notre 
«ourrit«tr« {aj^ connoiflance qui, jointe à 

de 

M Ce qui p9t^«bftuik«A^T^r9ilçbi8^mt,jaci^, peQ- 
toialy les alimen» légers ou ^Ui^çt^es à digérer, &c. 
Il fi^udrok faire connoitre au^i de bonne |ieuVe aux 
enfant feur conktitutiçn ; qu*î)s sussent s'ils sont bi- 
lieux ou sanguins; s'ils sont la poitrine délicate, les 
nerfs irritables ; Si qu'elles s^nt les espèces d'alimens 
qui leur conviennent particnlièfeinenti £i>fui« on 
devroit leur apprendre le ré|ftme qu'il f^ut observer 
dans une infinité de petits maux, qu'il est souvent 
dangereux de négliger: tels que les maux de gorge & 
la dysseuterie sans 6èvre, les rhumes, les indiges- 
tions, les maux de ner£B,les courbaturcs,les transpira- 
tions arrêtées. On pe^t ajpurer à cela )e .traitement 
nécessaire pour les oou^ reçus à.la tête, les coupures 
on peu considérable^^ les foulures légères, ^c. Vé- 

tudc 
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de la fobriété, préièrveroit d*uAe foule d'în 
commodités & de maladies graves. 

Auffi-tôt que Caroline fut en état de for- 
tîr^ fa mère la mena àVOpéra. On jouoit 
tin Opéra nouveau qui charma Madame de 
Ciémire & fes enfans. Le lendemain, lorf- 
que les trois enfans eurent fini leurs études, 
ils vinrent çbez leur mère attendre l'heure 
du fouper. Ils y trouvèrent du monde. On 
parioit de l'Opéra nouveau. Quoi, difoit à 
Madame àe Ciémire, un petit homme qui 
parloit exceûivement haut $ quoi. Madame, 
cette mufique vous a fait plaidr ? — Le plus 
grand. — Mais vous étiez Gluki/ie il y a deux 

tude de la Botanique apprendra, d*ailleurs, les proprié- 
tés des plantes usuelles, &. Texplication des termer 
' techniques de la Médecine. Je cannois des enfans de 
dix ans qui savent tout cela: onn^en veut pas^Eiire 
des Médecins; niais*on yeut les mettre en état de 
pouvoir s'en passer pour de petits maux que la sobriété 
& des remèdes simples peuvent si facilement guérir. 
Si toutes les jeunes personnes, en entrant dans le 
monde, avoient cette copnoissance, elles y conserve- 
Koientlong-tempslasanté&latra2cheurqu*ellesperdent 
CQinmunemfntavant^'âge de trente ans. Il n^est pas 
possible de leur faire lire des ouvrages sur la Méde- 
cine, parce quHls sont beaucoup trop étendus pour 
dles; maison pourrOit faire à leur usage des extraits 
tirés des oovrage&cirJlif. Tûtoti du Traité des Plantes 
par Ckamti, & du DiSUithaire de Malien médicale^ en 
quatre volumes (qui se vend chez M. Didot, le jeune) 
excellent ouvrage, de Taveu unanime des plus grands 
Médecins. Je conseillerois encore de ne pfts négliger 
de les instruire avec détail de tout ce qui a rapport à 
.l'^utietica & à la conversation dis dents. 

X 3 ' ans ? 
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ans ? — Et coiïïTne jô n'aî poîtit oublié la mu* 
(Ique; & que je raîme toujours, je le ftxts 
encore.-^Dans ce cas l'Opéra nouveau 'n'a 
pas dd vous plaire. — Mais par quelle raî- 
fon ? — Parce qu'il eft impoffible d*aimêr à 
la fois deux genres fi diffhnhlabUfs. — Je 
crois qu'il eft inipodible d'aimer à la fois U 
bon 4* ^ mauvais. Se d'efiimer également un 
fot & un homme d'efprit: mais je crois & je 
fens qu*oa^ peut aimer deux talens fupéri- 
eurf^ quoique de genre abfolument difFé- 
rens, c'eft pourquoi j'aime Corneille 8c jRa- 
cine, Gluck k P/ccfm.— Savez^youa ce qui ré- 
fultera de cette impartialité? Que votre lnf« 
frage ne fera agréable ni aux partilàns de 
Gluck ni à ceux de Piccini. — Cela peut 
être ; mais j*j gagne dç plaifir de les ad^ 
mirer tous deux, & je profère la gloire d*é« 
tre^ équitable à celle d'obtenir quelques 
éloges des partiiàns de Tun ou dé l'autre»— 
Mais, de bonne-foi comment poiivez*«4rous 
aimer Orphée, fyh^hm, Ake^^ Arwddei...*^ 
Une mufique barbare L . .MtiejMure déled^ 
able! Dans ce moment une vifite fur- 
vin t^ Madame de Clémire changea de con- 
verfation; le petit homme ne pouvait plus 
difputer, «*ennuju & fortit de trés^nauvatle 
humeur. 

Quand les en£u)s fe retrouvèrent feuls 
avec leur mice : Mon Dieu» Man^iin, dît 
Caroline^ comow voua avez &cbé l'bomnae 
qui s'eft en aMâbrulquéme^t!.. ..M.de 

Volny? 
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Volnj ?— ^Celul qui a montré tant d'ayerW 
ûonpùûrQ lukki — Juftement.< — L'atyez«voui 
trovfé modéré^ poti^ raifonnable ?...... Oti, 

pofm dtt tout) &41 avott un ton — ly 

étok en colère. — Vous ne lui avc^ cepen- 
âant rien dit d*offenfant%-^ Voilà les travers 
2r l'injttilice que donnera toujours Pejprit de 
parti: fouvenet*vou9 au'on ne peut être 
con^amment hdnnéte U raifonnable qu'^i 
confervant une parfaite impartîalité.-^Ma- 
raan/queparloit*il de Barbare êc ûefoQuref 
que vouloit-il dire ; je n*ai pas compris ce* 
la. — Ni lui non plus; il parle de ce qu'il 
n'entend point. Il ne-^fait pas la mufique. 
— Comment & il décide avec tant d'a!uu« 
rance!— -C*efl la mode aujourd'hui, .Des 
perfonnes qui ne pourroient bas battre un 
air en mefure^ qui ne ikuroiént pas difUngù* 
er dans un prélude unf accord faux d'une 
dtfTonance^ difltîrtent favamment fur la com« 
pofition^ & même font c^es ouvrages pour 
prouver que Picscini n*a point de talent^ ioù 
que Gluck eft un barbare.'-*-Peut-oa être 
connoîiléur en mufique fans la favoir?-^ 
Cela eu abfolument impoffible. Nous fom-^ 
mes déjà convenues qu'avec le goût natUf 
rel le plus f6r, une longue étude^ après 
avoir voyagé, obfervé avec attention & la 
nature & toutes les ooHeéHons des TaUeaux 
de rSurope, un amateur/ 8*il be fait pas 
peindre, ne pourra jamais, comme un bon 
Peintre, difcemer 8c connoître toutes les 
. beautés 
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beautéi d'un Tableau s cepenclaotr la pe'm*^ 
ture eft une imitation réelle de la oatûre ; 
elle repréfente fous leurç vraies formes tous 
les objets matériels qui eiiftent; auffi att- 
elle plufieur» parties qui doivent plaire 
également aux ignorans & aux coondâfeuis. 
Toutes les fineiles de l'art échappent ank 
premiers, mais ils peuvent faiûr tes d<^aiU 
les plus frappans dune .parfaite imitation» 
Il n en eft pas ainfi de la Mufique. Xe 
Compoâteur d*un Opéra doit fans doute 
pui(êr dans la nature Tefpècç de déclama- 
tion qui convient àibnPoëme^ mais cette 
> forte d'imitation eft trop délicate & trop ab- 
ftraîte pour pourvoir être fentie auffi géné- 
ralement que celle qui eft produite par la 
Peinture. D'ailleurs^ un morceau de mus- 
qué pourroit avoir une forte d'expreifion» & 
cependant n'être pas bon ; comme, par ex- 
emple, û de certaines règles de compoûtion 
n'y font pas obfervées: & il n'y a qu'un 
Muficien compoûteur qui pulûe fentir un , 
ièmblable défaut. Je crois bien qu'en gé- 
néral ceux qui ont de la ienfibilité & du 
goût naturel pourronl^ iàns favoir la mufi- 
que, apprécier^ avec af^ de jufteftè les mor- 
ceaux d'une exfireffion très-marquée ; ib font 
en état de reconnoltre & de (entir Iç genre 
dé la mufique qu'ils écoutent, & de décider Û 
un chant eft agréable» ou s'il eft infipide & 
commun ; mais il eft impoffible qu'ils puiA 
fent ùàÂt les défauts ou les beautés d'une 

partition 
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partition compljquéç. Ils n'entendent ab- 
' lolumei[it ricri'à rharmonie^ par conféquent^ 
â tout ce qui ejft accompagncmmt. Je Tott- 
tiens (&: cette épreuve eft facile à faire^ 
qu'une perfonne qui ne fait pas parfaite* 
ment la muâque, c'eA-à-dire, qui ne la dé- 
chiffre pas avec facilité^ 3c qui n*a pas paifé 
toute fa jeuneflè à eii faire; ne sy connoitra 
jamais: qu'on prélude devant elle^ que dans 
une fuite (Tkarmoftie on naéle à de bons ac* 
cords quelques accords faux/ û celui qui 
prélude a de la réputations il verra le Omi- 
noiffeur qui parle avec tant d*emphafe de 
facture» de motifs, & d*inientions^ il le verra 
écoutef avec délices les accords baroqu^ 
qui feroient tréÛaUler uti Mufîcien, & il 
Pentendra lui prodiguer les plus pompeu^ 
éloges* Que gagne-t-on à vouloir paroître ^ 
inftruît des choies qu*on ignore ? On n'en 
imppfe à perfonçe^ on parle mal^ on juge 
fans goût, on eft accufè de pédanterie par 
les ignorans> de foli<^ par les vrais Connoif- 
feurs ', on fatigue^ on ennuie & les uns & les 
autres (57). 

Quelques jours après cet entretien. Cé- 
far« un matin^ entra dons la chambre de fon 
.père> il tenoit un papier: Papa^ dit-il^ je 
viens vous (aire quelques queftions ijur uqe 
choie qui me paroît extraordinaire; voilà 
le Jçurnal de Paris.,» — Eh bien ?-^Eh bien, 
M. l'Abbé me le donne à lire toutes- les 
fois qu'il y trouve un trait de Bienfaifance 

—Vous 
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—Vous devez le lire fouventj car il n'y à 
euères de }our où l*on n'y \Ke, en gros ca- 
raftères, BIEN FAIS ANCE.-^Omi c'eft ce 
qui me fâche. — Comment ? — Ce titre an- 
nonce ni}e belle aâlon^ & prefque toujours 
dans ce Journal, il ne tient rien de ce qu'il 
proQiet ! . . . . --^Tene^, Papa, regardez après 
le mot BIENFAISANCE.— Ah c'eft une 

longue hîftoire ! — Oui, elle occupé la 

moitié du\ Journal, Voulez-vous que je 
vous la conte ? — Volontiers^ — La voici : 
Une pauvre Ouvrière avoit un ré«haud 
plein de feu /eus fes pieds, elle s'eft endor- 
mie. On ed entré dans fa chambre, on ]*a 
trouvée mourante: fes vêtemens étaient enjlam^ 
méSf elle n^ avoit plus déforme humaine. ^Lcs 
Cavaliers du Guet font arrivés. . . . Les Ca* 
valiers & les Spe^teurs étoîent attendris 
• . .Lèâ Cavaliers ont aidé à fècourir la ma- 
lade/ Un Chirurgien demandoit pour elle 
un peu d*huile & de vin, un des Cavaliers 
a été en cherche^ Le Chirugien à panfé 
les plaies de la pauvre femme, qui enfuite a 
été menée à l'Ûôtel-Dieu où les Cavaliers 
du Guet l'ont conduite. . .—Et le tr^ de 
Bienfaifance ? — ^Jé vous Tai dit : ceji Vhrilc 
que le Cavalier a été chercher. — Cela n'cft 
pas pollible !— Lifez, Papa, voilà la feuille 
(a). — Rien n*eft plus vrai: vous n'avez 
'■ - ' I ■■ ■ ' > ■ ■ ■'■■ ^ ■ Il ■ , ' 

(a) Journal de J*ari*, No. 340. Samcdii 6 Décem- 
brç, 1783. 

rien 
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* 

riôi^obmîs i il faut lire cela pour le croire!— 
Comme il auroit fallu être inhumain 6t ié- 
roce pour ne pas fecourif cette maUieureufe 
femme, j'ai été révolté qu'on ait loué avec 
emphafe une a6lion fi naturelle & qu'on 
ait appelé Bienfaifan^, des hommes qui n'ont 
fait que remplir des. devoirs indifpet)fables« 
^-Vous avez raifo» ; celui qui fc croit ^e'- 
roïque, lorfqu'il remplit un devoir, en relie- 
ra là^ & ne deviendra certainement jamais 
vertueux; & fi tout le*monde 8'accordoît à 
V appeler fiioifaifance ce qui n'eft qu'humani- 
té, bientôt il n'y auroit plus de bienfaifance 
fur la terre. ... 

Comme le Marquis achevoît c^s mots. 
Madame de Clémire entra avec fes-filles : on 
déjeuna, erifuite on fortit pour aller voir des 
cabinets de tableaux & d'hiftoire natu- 
relle; récréation que Madame de Clémire 
prpcuroit à fes enfans deux fois la femaine. 
pour varier ces amufemens inftruélifs, on 
alloit quelquefois voir des Manufactures ou 
des monumens d'Ârchiteélure : mes enfans, 
difoit Madame de Cléntire, lorfque vous ha- 
biterez les villes, voulez- vous y vivre heu- 
reux & n'y jamais connoître l'ennuî, ne 
vous livrez point fans réferve à une vaine 
dliiipation, qui ne pourroit ni fuffire à vo- 
tre cœur> ni même occuper votre efprit : 
ne vpus iaiâez jamais corrompre par le 
goût frivole & méprifable du faite & 
^e la magnifiç pagCK cpnfervezj nourrilTez 

«i^ytc 




\ 



252 LES VEILLEES 

avec foin dans vos cgetirs cette compaiHon 
aéUve & tendre qu'on doit aux hial heureux : 
au fèin du luxe, ibngez qu'il exifte des in- 
fortunés que la mîTère accable, & qu*un 
/ôible fecours pourroh arracher à la mort! 
Tous avez une idée àt lïonheur ^ pur qui 
vous attend chez eux: allez les chercher: 
tendez-leur une itiain bienfaîfante^ goûtez 
fa gloire délicieufe de leur offrir l'inaage dé 
Ifa Divinité, & de fàine Aiçcéder aux cris af- 
freux du défefpoir/ les tranfports paffionnés 
d'une joie Inattendue, & les douces larmes 
de la reconnôiJIknee. Enfin, dans le fé* 
jour brillant où Témulation & le génie, fous 
mille formes différentes, produifent fans 
celle des cbef-d^câuvres nouveaux, cultivez 
votre eiprît, étendez vok connoiflànces, ai- 
mez les arts ; afiti ^qué vous puiffîez jouir 
de cette foule de chofes intéreiïantes dont 
rignorance ne peut ientir le prix ; mais que 
ces occupation^ inftrudllves Br ces amufe- 
mens variés ne vous fanent point perdre 
l*heureux goût de la vie* champêtre': que 
votre cœur vous rappelle toujours le fou- 
venir des Veillées de Ckampcery, & l'inno- 
cence fc le charitie des plaifirs toucfaans 
offerts par la Nature. 
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CONTES MOilAUX, 

A l'U 8 a 6 E 

' DES JEUNES PE*RSONNES. 



IVlADAME DE Clemire^ à une des 
Veillées du Château, dit un foir à fes En- 
fans, qu'elle avcHt fait des Contes Moraux 
pour rin(lru6tion de leur jeuneilè* En effet^ 
forfque la plus jeune de fes Filles eut atteint 
(a feizième année. Madame de Clémirejeur 
donna les trois Contes que contient ce Vo- 
lume, en' leur difant : Vous pourez lire, 
dans la fuite, beaucoup de Con/e,^ infîîiîmeot 
plus agréables que les miens 5 m«ii8 dû moini 
Tome IIL Y tous 
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vous trouverez dans ceux-ci de Ja moràk 8r. 
de la vérité'^ & s'ils vous plaifent, j'en ai 
encore trois autres^ que je vous donnerai 
un jour* 



LÈS DEUX REFUTATIONS, 

CVNTE MORAL. 



L 



[ûziKcouR £itÎ8£iIt d^une modique 
fortune & d'une exiilence obfcure^ ma» 
heureufe & paifible» vivûit en fage au fond 
de la Champagne, dans une petite maifon à 
deux lieues de Rheims ; il étoit veuf depuis 
pluiituTS années, & H hKMSVoit dans l'étude 
des fciences & dans (a tendrefle pour un ' 
fils unique, des amufemens & un bonheur 
qui fuififoient à Tes defirs. Quand le jeun« 
Luzincour eût atteint fa dix-neuvième an- 
née, fon père lui déclara le deÛèin qu'il av^ît 
^e l'envoyer à Strasbourg» Mon fils, lut 
dit- il, vous n*étes point Gentilhomme, & 
vous n'avez point de fortune: j^ vous ai 
donné une éducation qui vous procurera les 
ipoyens de vous ditlinguer, fi vous ave^ de 
l'aâivilé & une noble ambition. Quoique 
vous annonciez de la rai fon & de refprit^ je 
ne vous^ demanderai point encore quel ed 
Tétat que vous ' voulez choifîr^ & je ne^ ferai 

pas 
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(pas ce cksoix potir tobs. Me» {Htrens^ fans 
confulter mon goût, me 4mit esSirer dans \k 
fkôbe. £a pfdbité m'a ^^Fvé du ma^-heur 
^&t«K d*iavoir été un «lauva» Margiftrat ; 
mais jeti*nmoÎ3pok)t mèa élat, & non m^ 
•clmMion pour le» fcienoes ilte l'a fait x^^*- 
ter â <|iiaiHttte «rb. iTai seihpli pendant 
irmgtamiéesdBS devoir^ qui ^m paaroiïToient 
pénibles i èc qwaftdje me ûils Uvré tu|^9e 
d'éfuée 4pBà jcœ cmmfehok, je n'^tob pfni 
«Ani jeune p«ur pouiroir«ie diâingûer d^nt 
«me nooTsMe «carHère. D'après cette ec* 
pénence & mes té^kmvmt, je me ^^arder» 
%ien deveus p igâU de choiér une profe^ 
ifioft, tant que tom fere£ dans l*âge où les 
tsiem, le les f^ts ne peuvent être dévelop^ 
pésj maisje "veuK i^one envxi^ier \ Strate 
lK>itrg, je ibfire que vous y pa^^ deux ^ik, 
ft que^ durant ce tenapa^ tous fui vies aveo 
exactitude les Ecoles où Ton enfeigne lé 
Droit; parce qu'il i»*cil point- d*étflt dans 
lequel la connoiirance des lois ne foit^utilc 
ic métne néceflai^ à un bon citoyea. 

Le jeune Luzinceûr afTora Ibn père de 
fxm obéiïïance^ & trois jours après cet en* 
tcetien^ il partit pour Strasl>onrg« Arrivé 
«n AliacCy il fe livra à l'étude avec /ardeur ; 
il écrivoit régulièrement à hn père, âc dans 
le compte qu'il lui rendoit de 65 occupation^ 
Bc de les amufemens, il lui parioit fans ee^ 
4a charme inexprimable qu'il trouvoil dans 

Y2 U 
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la leâure des Auteurs Dramatiques & dâl 
Ouvrages- de Morale. 

Luzincour entretenolt encore une autre 
correfpondance ; il avoit un ami, de fon âge, 
qui demeuroit à Rfaeims : ce jeune homme, 
nommé Damoville, étoit fils de l*ami intime 
du père de Luzincour, & ce dernier, élevé 
avec Damoville, avoit pris pour lui la plus 
tendre amitié. Cependant jamais la con« 
Tenance & l'habitude ne formèrent une liai* 
fon moins faite pour être durable. Luzin* 
cour, naturellement timide & réfléchi, par- 
loit peu, il fe défioit de lui-même, & joig- 
liant à beaucoup de modeftîe lîn extrême de* 
fir de s*inflrulre, il fe taifoît fans peine & il 
écoutoit avec avidité; il devoit à cette ré« 
ièrve, & à Tattention qu'il dennoit aux dif« 
cours des autres, une pénétration au-deflus 
de fon âge; il poffédoit déjà Tart. utile de 
lire fur les vifages, & d'y r^nnôitre aifé* 
ment Texpreffîon la plus légère du dépit, du 
dédain, & de Thumeur t il avoit reçu de la 
nature un efprit jufte, un goût délicat, une 
imagination vive, & Tame la plus noble êc 
la plus fenûble. Damoville, au contraire, 
rempli de ^confiance & d*orgueil, parleit 
avec aiTurance, écoutoit avec diftn^on ; il 
avoit la tête vive & le cœur froid. Ses idées, 
fouvent brillantes, manquoient prefque tou^ 
jours de juÛeife & de folidité ; n'ayant nulle 
fenlîbilité, aucune élévation dans Tame, égale* 
ment Incapable de réfléchir & de méditer, 

il 
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Il ne regarâoit î'héroïfme^n tout genre, que 
tx)mme l'cffFet d^un c^ilcul Intércffé, ou coni'» 
me le fruit d'une folie plus faite pour exci- 
ter la pitié d'un PèilofopIiCy que pour méri- 
ter Ton admiration. Quoiqu'il eût un amour- 
propre exceffif, la fociété n'-étoît pas dé- 
pourvue d'agrémens ; il avoit une foupleilê 
extrême, & favoit prendre fans peine mille 
formes diâférentes^ Sans principes & fans 
caradtére, il cban^eoit fâcHeinent d* opinion ; 
fon exceffive légèreté le préfervoit de l'en- 
têtement qu^infpirQ ordinairement l'orguelU 
Inconféquent autant qu^'indffcret, ces dé- 
fauts donnoient ibuvent à fes difcours & à 
fa conduite une apparence piquante de fran- 
chife & d'originalité. Ënfin^on pou voit pren- 
tire en lui^ pour de la gaîlé^ une certaine 
malignité naiturelle qui ne iè manifeiloit ja- 
mais que fous les traits de la plaiianterie. 
Luzincour, malgré fa pénétration, ne con- 
notfToit point encore Damoville; accoutu- 
mé dès fa plus tendre enfance à le regarder 
•comme un frère, il n'avoit pu le juger fans pré- 
vention, & il s'a veugloit également for fon ca- 
raétère & furies fentiinens qta'il lut fuppofoit* 
Il lui écrivoit avec autant de plaifir que d'ex«- 
aétitude, il lui fàifoit le détail de fes oocupa- 
tions 3 & Damoville, de fon côté, lui manduit 
^ ^u'il avoit auffî ungoâfp^oTz^t/pourlaleéture, 
& de plus, il lui conçoit qu'il s'eserçoit dé- 
jà à cempoièr. Luzincour, daas fes ré- 
ponfes^ Texhortoit à ne pas ië pteSkri mais, 

Y 3 fnalgré 
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malgré' ces (âges confells^ Damovîlle, en 
traîné, difoit^il^ qar le feu bouillant de {oti 
imagination, écïrivoit, compofoit toujours, 
& chaque mois enrichiilbit le Mercure de 
quelque production nouvelle. 

Enfin, au bout du temps prefcrit par fon 
pc^re» Luzincour, âgé de vingt ans, quitte 
rAlface'^ & retourne en Champagne* -Sa 
joie fut extrême en fe retrouvant dans les 
bras de fon père, & en revoyant Damoville. 
Mon ami, lui dit ce dernier, mon fort eu. dé« 
cidé : je confacre ma. vie entière aux Mules : 
mon père y confent. Le fuccès de ma der^ 
nièreOde, &. de mon petit CçntePhilqfophlque^ 
le détermine à m*envoyer à Paris. . . . — A 
Paris ! quoi, feul ? — Aflurément j mais j'y 
fuis connu des Gens de Lettres les plus di« 
llingués; j'ai eu Inattention de les louer 
adroitement dans mon Ode, Sç mon Conte 
Philofophique eft plein de traits fart^ pour 
leur plaire. . . . D'ailleurs, ils font confondus- 
qu'un jeune homme de mon âge ait fait 
deux morceaux de cette force, . J'ai reçu de 
trois d*entre«peux des. lettres que je te mon- 
trerai. Ils m'exhortent à quitter la Pro- 
vincc j ife m'attendent, ils me defîrént,, & je 
pars dans. deux mois. Le foir même Da- 
moville montra à fon ami les lettres dont il 
lui avoit parlé. Ces lettres contenoient en 
effet l'éloge le plus flatteur des talens de 
Damoville, & furtout de fon Conte Philofo'^ 
plaque. Luzincour eut peine à cacher fa 

furprifei 
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iurprîre ; , il avolt parcouru ce Conte fi van- 
té 3 il fe rappeloit bien qu'on y louoit avec 
emphafe certains ouvrages & certains Aca- 
démiciens ; mais il fe rappeloit auili que ja- 
mais nulle leéture ne lui avoit caufé un en- 
nui plus profond & plus foutenu. Comme 
il étoit modefte & fans expérience» il crut 
avoir tort. Au fond de Tame il avoitjugé 
que Damoville manquoit abfolument de ta- 
lent & de génie: Je me trompois> dit-il, 
j*en fuis bien aife ; Damoville fe diftinguera 
dans la noble. & brillante carrière qu'il va 
parcourir, je jouirai de fes fuccès j il efl 
permis, il eftdoux de s'enorgueillit de la 
gluire de fon ami ! 

Cependant Luzincour, interrogé par fon 
père, lui avoua fans détour qu'il avoit, ain«* 
fi que Damoville^ un goût dominant pour 
les Lettres : Mais, ajouta-t-il, je n'ignore 
pas que l'inclination ne peut tenir lieu de 
talens. Je n*ai point Porgueilleufe efpé- 
rance d*égaler un jour ces Auteurs fublimes 
quej*admire; le titre d'Ecrivain eliipiable 
doit fuflira à mon ambitipn, & peut fatisfairë 
inon cœur. Parlez, mon père, daignez me 
guider ; c'ed à avons à m'éclaird*. Si voua 
blâmez le choix que j'ofe faire, j'y renoncerai 
fans effort. 

A ces mots Luzincour fut tendrement 

' embralTé par fon père. Non, mon iils, dit 

ce dernier, je ne combattrai point une ré- 

frltttioiî que j'approuve j partes avec Da» 

movilte i 
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moville ; sdiee vous inftmire & vous former 
au fein des arts Se des talens : confervez-y 
votre caraftère, ^os principes, & vos mœurs. 
Avant d* écrire, oblervez & réfléchirez, 8c 
û vous voulez inUruire, confultez toujours 
votre cœur & la nature ; furtout foyez con» 
féquent, ne déclamez point contre tintelé* 
rance, en détenant, ne perfécutant ceux qui 
n'adopteront pas vos opinions j ne vantez 
point le charme confolateur de la Philojbphie^ 
û la contradiétion vous irrite, fi la critique 
vous révolte, vous délêfpère, & fi I9 vérité 
vous bleflë : enfin, n'y prétendez point à cfc 
titre fublime de Philoiophe, û vous ne don* 
nez pas le noble exemple de la juûice, de 
la modération, du courage, fi vous ne favez 
ni pardonner, ni dédaigner la cabale & Tin- 
trigue; mais je fuis fans inquiétude 5 je 
connois vos fentimens, ilé feront, mon ÛU, 
votre réputation êc votre gloire. Sans gé- 
nie, peut-être, avec un efprit ordinaire, 
vous faurez dignement parler de la vertu : 
un cœur pur & généreux eCl fait pour ea 
tracer Timage. Vous la peindrez fous fea 
véritables traits ; pour la montrer invari- 
able 8c folide, vous lui donnerez la Religion 
pour bafe ; alors vous Toâirtrez û bienfai* 
tante, fi parfaite, fi naturelle, que l'Athée 
même fera forcé de l'admirer, 8c rougira de 
l'avoir méconnue. 

Le jeune Luzincour promit à fbn père 
tle fuivre ftf» confeils» & de juiiifier fés espé- 
rances; 
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rances j il pa(là encore un mojs avec lui* 
Au bout de ce temps il partit avec Damo- 
ville ; il fut loger à Paris, chez un Avocat 
célèbre, parent de (on père, & DamoviUe 
loua un petit appartement dans la même 
rue. t)ès le lendemain de fon arrivée, Da- 
moviUe courut avec empreiTement chercher 
tous les Gens de Lettres dont il avoit reçu 
des réponfes fi âatteufes ; il en fut accueilli 
avec bienveillance^ & bientôt on lui propo- 
ia de travailler à un Journal. Oq lui fit 
connoître les principes -qu'il devolt adopter. 
On démêla facilement qu'il avoit toute 
rétendue d'efprit qu'on pouvoit lui defirer, 
Ik on lui prédit qu*ii feroit fon chemin, U 
qu'il iroit loin. . 

Tandis que DamoviUe, dévoué à fes nou^ 
veaux protedteurs, s'abandonnoit aux plu9 
briU&ntes efpérances, Luzincour menôit un 
genre de vie bien différent* Darnay, cet 
Avocat, parent de fon père, chez lequel il 
logeoit, avoit époufé la. fœur d'un Peintre 
célèbre, & voyoit beaucoup d* Articles. 
Cjette fociété, convenoit parfaitement a fiU-f 
zincour, qui natureUement aimoit les Arts, 
èc qui fentoit combien il eft néceifaire que 
dans un homme de lettres cù goût fi noble 
.foit éclairé &c fondé fur des connoiifances 
réelles. Luzincour avoit appris à delliner, 
il favoit la mufîque, il écoutoit avec autant 
d'intérêt que d'attention la converfation des 
Arti|lcs qui fe ralTembloieiit tousses jour$ 

che;S 
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chez Daniayj il fe Hs particttlièmnent - 
arec plufienra d*eitre-ei» $ il alloît let to& 
travanler, il les fuÎTort dans les cabinets de 
tableaux, dans les iaXks du Louvre. Tel, 
^toit l'evhploi de fés matméès ; il paiToit une 
partie de raprés^midi au Spe^tade, k le foin 
ayant de fe coucher, H ne tnanquoit Jamais 
d*écrire fitr un journal (qu^il continua toute 
A vie) le éétatt de ce qu'il avoit entendu 
ou v« de pk» intéretàttt dans .b cours de la 
journée. 

An mllien àt ces anmiêmene il s^iffltgeoit 
vivement et ne plus voir Damov$lle, to« 
tièrentent perdu peur lui depuis trob Mois; 
il ayek voultit vamrement Pattirer chee Dar* 
nay. Damoville aimpit à parler, à dHlerter f 
A deiiroit brîMer & non s'inUruire; la fo- 
ciété de Darnay l'ennuya, il y parut ur 
moment & n'y revint plus^ cependant la 
vanité le rendit à Luzincour; il s'étolt 
fonné de ièntimens de ce dernier, à ion 
égard, l'opinion la plus fauiTe; il lai fup* 
.polbit une haute idè» de lès talens & de fon 
mérite : l^orgueilleux n'eft pas fait pour 
fénttr ou pour reoonnoitre la tidëlle amitié. 
Les égards, les ménagemens délicats, les 
foins qui viennent du cœur, ne font à fea 
yeux que des hommages & l'aveu de fa fu^ 
périorité; Ar dans le plue tendre ami, ja* 
mais il ne verra que fon admirateur. Enfin^ 
Damoville éprouva le befoin d*entretenir 
Lutincour de fes nouveaux faeCès. Il va 

le 



COIÏTB MORAL. tQ^ 

le trouver un xaaitrn, pour fe jwfUûer de l'a^ 
Totr négligé fi loQ^-iéii^pB j il lui détttUe 
a^v^cemphafe les occupations qui Viuxahknt^ 
if« travaux dont H eft ehargéf il hii re* 
. nouvelle i'aflurance d'oue amitié à t<»ite 

, Luzinoour »'attepidnt. Se Da^noville ve« 
^ aani au f^i^ t Ma çopfianee en toi, lui dtt« 
y^ eft fafiB bornes^ & je vais te le prouver en 
t*inûruîfant avec exactitude de tout ce qtii 
nys toucbei. Mon ami, je t*appp^te une 
£pître en vers qui n'efl point encore im* 
priméei, ^ qui eft adffefîee au Phihfophe de 
Fcmey^ye la lut envoyai il y'a-^roi$ iemaines, 
le j'ai reçu de lui^ ce m.atiD> une réponfe 
en vers que je te lirai tout-à-l' heure. Écou- 
%te d'abord mon ^ttre. A oes mots^ Da* 
xnovîUe tire fon numu&rrit de ià poche, & 
ik à haute vdx une enuuyeufe & langue 
Ephre, di^^ d'un bout à l'autre par la 
flatterie la moins délicate. Cependant le 
X^hilufè^e de Femey, dam ia réponfe, com- 
parott ks talens de l>amoville à ceux de la 
fare & de^ Chaulku. Damovîlle avoit, di- 
i(ât-iU leur grâce & I^eur faciHté^ fans qu'on 
put lui reprocher leur uégligence & leurs 
défauts. 

Luzincour, furprîs^ & confondu, gardoit 
le filence. Damoville parloit toujours; tu 
juges bien, difoit-il, qu'en faifant imprimer 
mon Ëpttre, j'y joindrai la réponfe.— Maia 
je ne te le conieUlerois pas. ••• —Pourquoi 

donc^ 
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donc ?— Il me femble qu'il n'eft pas cojitc- 
naWe de £iire imprimer foî-méme fon éloge. 
•!— Raifore-toi I c'eft un ufage très^tabli. 
Non feulement un Auteur fait impritner 
fans fcrupule des vers & de a profe à fa 
louange ; mais il peut encore citer, dans 
une IVéface, les chofes flatteufes qu*il a re- 
cueillies df ns la fociété ; & méme^ s'il a du 
génie, il eft le maître de ci^er & d'inventer 
un mot heureux qu'on attribue communé- 
ment^ alors au protégé qui s'en charge, ou 
bien à l'ami qui n'ell plus. Si ces petites 
licences n'étoient pas permifes, verroit-on 
naître en (î peu d^années tant de réputa- 
tions brillantes?.. ..—Je t'avoue que j'ai 
peine à comprendre qu'un Auteur puiâe 
montrer cet excès d'amour-propre fans ré- 
volter le public; — Eh bien, le grand mal ! 
.... Le public eft révolté^ il blâme l'Auteur 
qui fe vante ; mais en le blâmant, il le croit 
ftir fa parole ; il prend égalen>ent au mot 
l'Auteur modefte & celui que ne Teft pas. 
Soyez humble, il penfera que vous Vous 
rendez juftice. Ofez vous louer vous-même 
avec audace, il aura la même opinion; il 
dira que vous êtes orgueilleux, mais il ad- 
mirera vos talcns.— Avec une femblable 
opinion du public, quel prix peut-on attji- 
cher à fon AiÂFrage ?. . -—Mais, dis-nïoi, pour- 
quoi travaille- t-on ? Eft-ce pour éclairer les 
hommes? Eft-ce pour mériter leur eftime Sp kur 
reconnoijfance f, • •, Voilà les motifs qu'on af- 

\ fiche 
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ficbe dans une Préface. Aurois-tu la (im- 
plicite d'y croire encore ? On écrit 

pour fe ^re un nom, parce que la réputa- 
tion & la célébrité peuvent méher à la for* 
tttne> & qu'il eft doux d*ailleur8 d'obtenir 
les hmnmages de la foule même qu*^n mé* 
prife...Mais revenons à mon Epitre. Com«- 
ment la trouves-tu? — Il me femble que vous 
y prodiguez trop les louanges.... —Quoi! 
peut-on trop louer l'Auteur d*Àlzire, de Ma» 
homtt, & de tant d'autres cbef-d'œuvres 
dramatiques ?-^Non, fans doute; il n'eil 
point d^éloges, à cet égard, que fes talena 
ne juftifient | mais vous lui donnez les titres 
de Phihfophe, de Sage; il ne les mérita ja^ 
mais. £(t-il au-defliis des foibleâès pro- 
duites par l'envie, la haine, & le reflenti» 
ment? £il-il même heureux & pailîble?». 
Il e(l bienfaiiànt.— -Il fait un noble uiâge de 
fa fortune; mais il a noirci^ calomnié fe» 
ennemis.... — Ses écrits Jbni remplis depitilo" 
Sophie; ils ont fait révolution.,.^ — Oui, ils ont 
détruit la Religion & corrompu les mœur^ 
— Perfonne n'a mieux défendu les droits le 
l'humanité.— Vous oubliez que Fénélon écri- 
vit avant lui. Vous ne croyez pas poi^Ie 
qu'un Auteur foit infpiré par le feul defir 
d'être utile? Ah, pour vous défabufer, re-* 
lifez Télémaque, cet Ouvrage immortel fait 
pour inilruire les Rois, & pour édairer tous 
les hommes ^ & fi vous préférez â ce cours 
fublimc de morale des déclamations ^ les 
Tome m 7à épigrammes 
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ëpigraounefl de Voltaire^ je vous plaindrai 
beaacoap.-— Quoi q«i*on pwffe dire> on o'd* 
liera point à Voltaire la gbîre d'^ivoir été 
le premier Poëte qui ait parlé le langage de 
la raifon & de la phtloibphie....-*-Je fui» fâ- 
ché que vous ne trouviez pas dans les Cui- 
vrages de Boîleau^ & de beaucoup d*autrea 
Auteurs^ le langage de la ra^fbn.^Mêk pen- 
fez- vous que Fope ne foit pas un Poëtepkim 
hfopkef £t quelle Pièce philofophtque de 
Vokaire pourrez-vous conf&parer d tEffitè 
far V Homme f^^EnÛQf vous ne nierez pas du 
moins que Voltaire n*ait un génie d^ne 
étonnante étendue, & qu'il ne (oit bien vé- 
ritablement UH Homme t/mver/e/-^Qu*eil-ce 
qu'un homme univerfel ?-^C'eft un homme 
Supérieur dans tous les genres» Je veux 
bien (tête-4-tête avec vous) convenir, que 
Voltaire n^eft pas, comme on Ta dit peut- 
être un peu légèrement, vainqueur des deur 
nivaux qui régnent fur la /cène» Mais quel . 
Auteur tragique de ce ûècle placerez-vous 
à côté de lui ? Aucun 3 pas même l'Auteur 
de RJiadamJie & d'Eie6tre. Crébillon, fabs 
doute, eût du ffénie ; cependant il n*a don- 
né que deux Pièces dignes de réfter au Thé- 
âtre. Quoique Piron ait fait la Métroma- 
nie, on ne le compare point d Molière. Il 
me femble qu'on ne feroit pas mieux foridé 
à vouloir égaler Crébillon à* Voltaire. — ^Et 
rHiftoire— UHiftoire de Charles Xlf. eft 
un Roman agréable. Le Sièole de Louis 

XIV 
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XIV. eft un Ouvrage biglant; mak y 
trouve-t*o|i k djle qui convient à 1 {iiôoire? 
D'ailleurs, qu'eli-ce qu'un Ecrivain tou- 
jours partial, toujours paffionné, dominé 
par refprit de partie facrifiant iâns ceiTe U 
failbn, la morale» & la vérité à des vues 
particulières, à des intérêts perfonnels^ & 
ait vain éeûr de briller ? — £t les Fièces fo« 
gttives^ vous ks trouvez déteflablcs^ fàni 
4oute ?-->Non, il en a fût de charmantes: 
mais GreiTet Ta furpaûë dans ce genre* J^ea 
vers de Greflet, aufi briUans que ceuii de 
Voltaire» ont mille fois plus d^barmonie & 
de douceur; & vous ne me citerez pas une 
feule Pièce fugitive de Voltaire qu*on puiilâ 
juÔement préférer à la Chartrttifif ou a YEm 
^trt fur la Comalefcence. — £t k gaité de 
Voltaire^ vous la comptez pour rien \^-^ 
dudk gâîté ^M.Otez à Voltaire k deâr de 
Ituire, de fe venger, de jeter d4 ridicule 
fur iëa ennemis i donnez-Fui de la raifon, de 
la décence^ du refpeâ pour la Religion, & 
vous lui ravirez toute cette gaîté prétendue, 
qui n'eft infpirée qui par Timpiété, k mé- 
chanceté, le mépris des mœurs« Il n*a ja- 
mais fu ri/e innocemment : il a fi peu de gai« 
te naturelle, que malgré la Aipériorité de 
fon efprit, s*il veut être plaiiant fans offen- 
ser la Religion & la pudeur, il ne produit 
que les platitudes; il fait la Gardeufe de 
CaJctU..,J\ préfente fur la Scène un Fier en 
Fatf une Madame deKJroupillac. ,,'^^h, 

Z2 W 
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je TOUS abandonne fét Com^îes.... — Et (es 
Opéras?... — Il n'a pas réuffi dans le genre 
Lyrique, j*en conviens; mais que direz* 
vous de la Henriadef — Qu'on y trouve de 
beaux détails, & que je radmirerois volon- 
tiers', s'il m'étoit poffible de la lire de fuite 
ians ennui..,.— Si cet ouvrage n'eft pas fit- 
périeur, du moins vous ne contefierez pas â. 
Vokaire le mérite d'avoir fait le feu! Poème 
épique que nous ayons dans notre langue ? 
— Savez-voos pourquoi nous n'en avons 
point d'autres ? C'eft ^ue les Poètes^ qui 
jDut de grands talens, aimeront toujours 
mieux faire des Tragédies que des Poëmes. 
Il faut beaucoup de temps pour faire ua 
Poëme épique; c'eft une efpèce d'ouvrage 
qui exige une longue & profonde Qicdîta* 

*^ tion, & dont le fuccès ne pourrait procurer 
qu'une gloire plus folide qu'éclatante ; tan« 
dis que les applaudiffemens obtenuft au Thé« 
âtre font à la fois plus flatteurs Se plus uti- 
les à la fortune. Je crois bien qu'un Pccmc 
fublime, tel, par exemple, que le Paradis 
Perdu, tû, de tquâ les Ouvrages, celiïi quî 

» demande le plus die génie ; mais je crois au(H 
qu'un Auteur qui aura le talent de faite une 
excellente Tragédie, auroit encore celui de 
compofer un Poëme aufli bon que celui de 
la Hewnodif.— Revenons à Voltaire. Com- 
ment n'admi/ez-vous pas en lui cette éton- 
nante réunion de talens & de connoillances ? 
4 . * ^ — Fontenelle fut un homme de lettres 

infiniment 
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îniininient plus inftrult & plus favant que 
Voltaire (a). Ce dernier ne fera jamais 
placé au rang des grands Géomètres. Les 
Savans le regardent comme un très-mauvais 
Phjrikien. On fait qu'il ignore les premi- 
ers élémens de la Chimie. Tout ce qu'il 
a dit fur l'Hifloire Naturelle, eu également 
. dépourvu de raifbn & de vérité, & montre 
évidemment fa profonde ignorance à cet 
égard. £nfin> il a |>arlé <lii Arts, mais fans 
les aimer, fans les connoitre (b). Inter- 
rogez les Artiftes, ils vous diront qu'il n'a 
fur cet objet, ni goût, ni difcernement, ni 
lumières. Ainfi, il e(t bien vrai que Vol*- 
taire a eu la prétention la puérile» autant 
qu*ambitieufe, de paroitre univerfel^ mais il 
n'ell fupf rieur que dans un féul genre ; & 
fl me femble même que fa manière d'écrire 
en profe prouve qu'il eut moins que per«^ 
fonne le talent de changer de ton, ^ de va- 
rier fon flyle fuivant les fujets. Il écrit du 
même ton THiftoire^ un Roman, une Let- 
tre. Ses Partîfans appellent cette furpro- 
nante uniformité U Cachet de Voltaire, Ils 
penfent le louer en difant, que même dans 
un billet, oti le retrotece', & l'^n ne peut le 
meconnoître» Ils ne fongent pas qu'on ne.Ile 

(â) Aussi M. de Fontenelle étoit-il de TAcadémie 
des Sciences, & jamais il n'a été question d'y admet- 
tre M. de Voltaire. 

(ù) Il a difc'tui-même qu*il n'avoit pas le tentimtnt 
eu éeautéi de la FemtMrt fff de la Masiqtit» 

Z 3 reconnoit 
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reconnoit f\ fûrement, que parce qu*i1 n'a, 
effet, qu'une feule manière d^écrirej & qUe 
depuis foixante ans, il répè te conftamment 
les mêmes plaifanteries & les mêmes décla- 
mations. Montefquieu n'a fait que trois 
Ouvrages, & trois fois il a fu,/avec cette 
heureufe facilité que donnant le goût & le 
génie, changer de ton, & prendre le Û/le 
qui convenoit aux fujets différens qu^il a 
traités. On nç^ira |X)int qu*on reconnolt 
dans le Temple le Guide, le Cachet de t Auteur 
de PE/prii des Lais. Mais il e(t certain qu*oa 
ne peut méconnottre dans Zadig, la main 
qui traça riii/ioire Unker/elle, Pour pré- 
tendre à la gloire de poiféder tous les gen« 
res, fuffit-il de donner à chaque volume que 

. Ton compofé un titre différent ? Non, fans 
doute ; on peut, dans une multitude de vo- 
lumes, ne* montrer que des prétentions mal 
fondées : on peut auffi dans un feul ouvrage 
déployer une foule de talens différens. L'tl- 
lu Are Auteur àeVWJÎoire Naturelle a prouvé 
qu*un feul homme peut réunir à de vaftes 
connoiffances une imagination brillante/uoe 
fenfibilité vi^e & profonde, & l'art enchan- 
teur de peihdre & de Récrire avec une égale 

.Supériorité les objets touchais les Icenes 
impofantes & majeftueufes, les tableaux fom- 
bres & terribles. On trouve dans fon ou- 
vrage les modèles les plus parfaits de tous 
les différens genres de tljjie àc d*é]o- 
<jucnce| tour-à-tour, Poëte, Peintre, Mé- 

taphjûcien 
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tapbyftcleii pro^nd, Phllofophe fublime, 
rÂuteur fait prendre tous les tons ; auiH 
fopple qu*étèndu> fon génie embralTe tout, 
fe plie à' tout ; avec la même facilité, il 
faiiît les traits délicats des petits détails, 8c 
conçoit Venfemble du plan le plus vaiîe : 
aucun Ecrivain François n*a mieux connu 
fa langpe, aucun ne joignit tant d*exa6ti- 
tude à taiit d'élégance, Se ne fût à la fois 
auffi corr6(^ & auffi brillant. Nous fommes 
d'accord fur ce point, interrompit Damo- 
ville; j'avouerai même que j*ai toujours 
penfé qu'un» Auteur, fupérieur dans un gen- 
re, peut encore facilement écrire avec Tue* 
ces dans beaucoup d'autres. Kien n'ed plutt 
vrai, reprît Luzincouf j par exemple, fi Ra* 
cine eût vécu auiïi Jong-temps que Voltaire, 
s'il eût eu le defir de pa^er pour un homme 
vnivetfel, peut on douter que l'Auteur d'4^- 
fhalk de Britannicus, n'eût é<irit l*hiftoire 
de la manière la plus brillante ? Ce même 
homme qui connoiiToit fi bien le cœur hu- 
main, qui peignit avec tant de force & de 
vérité la pafiion & la jaloufie de Phèdre, de 
lioxanCy la tendreffe maternelle de Clitewnefi 
tre, l'amour touchant de Bérénice^ les em- 
portemens d*Hermionc, n'auroit-il pas eu 
le talent de faire un Roman intérçfsant, Se 
d'au (fi bons drames que NaninCy VEco/soise £îf 
Chariot ? Penfez-vous que le tendre^ Vélégani 
Racine, s'il eût compofé des Opéras, eût 
été inférieur à QuinauU f II poffédoît en* 

core 
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jcofe Fart difficile <ie critiquer avec go^i, fc 
fe moquer avec ûaefft; ils noua a latffë 
quelques lettres où Ton retrouve tout le CéL 
' & cette ironie fpirituelle Sç piquante qui 
ont fait à, fi jude titre la réputation des Let^ 
très Provinciales: pour la gaité, la véritable 
& franche gaîté, ou ne la difputera pas à 
l'Auteur des Plaideurs. Que dirons-nous 
donc du grand Corneille? Premier fouve* 
rain & vrai I^giilateur du Théâtre,^l a 
créé les deux genres dignes d'illuftrer la 
Icène & d*y régner, la Tragédie & la Co^ 
médie (a). Il ravit à Molière la gloire 
d'offrir à fa nation la première bonne pièce 
de caradère ; & quand Racine parut, la 
France polTédoit tous les chef- d'oeuvres de 
Corneille (h). Au fond, je fuis à-peu-près 

• de 
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{a} Et même la Comédie héroïque. ...... Dom Satf 

(he é^Aragwy CSC la première Pièce qu'on ait fait dans 
ce genre. Il est à remarquer encore que Cortieillc a 
|)arfaitement réussi dans le genre Lyrique. 

{y) M. de Fontenelle a dit: Corneille nUeuAvaiti 
tes yeuM aucun Auteur qui ait fu le guider^ Racine a em 
Corneille, Si cette différence établit une distance im- 
mense entre Corneille & Racine, que dira-t-on do 
M. de V^oltaire, qui a eu pour modèles & Comdlle 
& Racine? Aussi M. de Voltaire a-Nil profité de 
cet avantage autant qu'il étoit possible : on retrouve 
dans ses Quvi^iges une foule de vers pris de Corncine 
& de Racine, des caractères» des situatious, & même 
des sujets entiers. Par exemple, c'est à PolyeucU 
que nous devons VOrpheline de la Chine. Dans Boly» 
cactei Fanline lasonte qu'autreft>is elle aima Sévère^ 

que 
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de ion avis, répliqua DamovîUe ; il n'eft 
ûme doute pas poffible de comparer de bon- 
ne-ibi Voltaire à Corneille èc à Racine : 
mais Voltaire a fu fe faire un parti qui do- 
mine aujourd'hui ; d*ailleur8^ par la licence 
& la frivolité de fes écrits, il a féduit pref- 
^oe tous les gens du monde; ainfî il faut 
•bien céder au torrent.... — ^Crois-tu férieuè- 
ment qu'une réputation acquile par Tin- 
trigfie^ par la cabale^ puiflè être folide ?• • . . 
——Du moins elle s^établit rapidement, voU 
là reilèntiel. La vie eft courte, fa durée 
incettakie; îl eft extravagant d^attendr* 
patiemment on bien qu'on defire, ouand on 
peut, avec de Tadrcife & de Taétivité, Tob- 
tenir promptement* — Mais quel eft-il, ce 
bien que tu defires? -«-De la confidération 
|ierfonnelley des honneurs, de ta fortune. . . • 

■ ■■ m ■ ■ ■ ■■■.■■Il I 

Sue ce dernier» manquant alors de fortune, fut rejeté 
e ses parens, qui la forcèrent d'épouser Polyeucte : 
^e depuis, elle a pris pour son mari un véritable at- 
tachement, 9c qu'elle est accablée d'inquiétudes, en ' 
sobgeant que Sévère deveau tout puissant, est prêt à 
paroitre, iç qu'il pourra disposer du sort de Pol3r- 
eucte,&c. Dans TOrphelinc de la Chine, Idamé dit 
exactement les mêmes choses.' GengisÂa»j jadis VoB^ 
scw TémugÎHf fut rejeté p^r ses païens ; cependant il 
^arrive armé du pouvoir, Idamé craint tout pour sou 
*cpoux, &c. On pDunoit citer bien d'autres exem- 
^ pics de ce genre, aussi frappans que celui-ci. Pour 
satisfaire ht curiosité des jeunes Fer sonnes i\ cet égard 
en reviendra un jour sur cette matière, & on la trai- 
tera avec détail. 

Quappellet 
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Qa*smpe\\eË0^ de la cfmfidératiouperfiimeïk^T 
«... — Je veux être au aombce deê chefM du 
parti doimnanty je veuxavoir des amis, despar^ 
i\fanSf des preneurs^ dçs protégés, des pmemiff. 
. . . — ï)es ennemis ?. . . — Oui; il eil néoei^ 
faire de pouvoir dire dans la ibciétéir & da^s 
une préface, mes emends ; d*aiU«urs ils icwt 
utiles â rhomrae de lettres, ils luîibanitG- 
fent Toccafion de prendre, lor(qvi*il le ▼est 
le ton intéreflant d*un homme perféçuié, fe 
en même-temps de faire entendre avec fineâe 
qu'il n eil haï que^ pafce qu'il eft envié; 
penfëe un peu ufée^, j*en conviens, maïs fi 
heureufe qu'elle n'a rien perdu de faforec^ 
ic qu'on la répè^ tous les jour^ avec le 
même fuccès ; «n un mot, il ell mille cif^ 
confiances èà les epnemis font véritable^ 
ment précieux: on leur attribue les petitf 
revers qu'on peut éprouver, chûtes, diigra« 
ces, tout eft flir leur compte, & V ouvrage de 
la cabale»»., — ^Tu ne veux donc qu'éblouir 
un moment ?r-Je m'embarralTe fort peu de 
la réputation qui &!étend au*de4à des bohies 
de Ja vie: une conduite oppofée m'obtien» 
droit peut-être plus sûrement les éloges de 
la poflérité; mais je n^attache aucun prix à 
fon approbation, je veux jouir tandis que 
j'exifle, 8c je fuis du nonabre de ceux qui^ 
par un calcul un peu perfonnel, ni<ii3 très^ 
philofopkique^ ne veulent être riches que du« 
rant leur vie, & n'héfitent-point a, placer 
tous leurs biens à fond perdu, Jfe n'aime ni 

n*e(lime 
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n^cftîtne ailèz les hommes pour former le 
projet romaneiq^e de leur être - utile -, îTs 
trailent infiniment mieax celui qui les 
amufe, & même qui les trompe, que celui 
qui cherche à les tnftruire. — L*Ecrtv«în 
qui les emmiea toujours tort: on doit leur 
OTFÎr la vérité fous des traits agréables^ le 
ijentimeiit^ embellit tont^ il peut adoucir 
Vauftérité de la morale^ & donner du 
charme aux leçons mêmes de \zfagesse, — 
Oui, & alors le public ne fera nul cas du 
Moralijïe; il le placera dans la chife des Ho- 
«ûiiaVri.— Si c'eftà côtéde Hichardfon, l'Au- 
teur pourra fe confoler, — Pour paroîlre /^ro- 
fond aux yeux des gens du monde, il faut 
être ennuyeux —Mais on n'eft' pas lu. . . . 
A^Mais on eft admiré ; <)n ne fait qu'un 
ouvrage de ce genre, feulement pour éta- 
blir fa réputation. . . . —Tu plaifantes fans 

doute — Je n*ai jamais parlé plus fé- 

rieufement: je lais t'en donnfer une preuve 
fans réplique. . .Nous fommes feuls, je puis 
compter fur ta dilcrétion. . . — Où tend ce 
préambule?. .. .-T-Si tu révélois ce que je 
vab te confier, je perdrois fans retour mes 
Proteâeurs, mes amis, & toutes mes efpé- 
rances. — ^Tu n^as pas befoln, je me flatta, 
d'être raifur^. . . — 4lb bien, il exifte un petit 
ouvrage ii iingulièrement froid, fi mortelle- 
ment ennuyeux, qu'il eft impofiible d*avoir 
le courage de le lirè^ dç fuite & de l'achever 

eu 
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ea un jour, quoiquUl nVit qu'environ foiv* 
ante pages ; on 7 trouve cependant de Im 
ralfoh, quelques idées ingénieufes, mais le 
ûyle en eft lourd, diffus, incorreâ 5 il ma»» 
que également de pureté, de chaleur, & d'é« 
légance : cet ouvrage enfin n*o(Tre pas aa 
£eul morceau digne d*étre cité, & cependant 
il jouit delà plus grande réputation : pour- 
qupi ? c'eft que TAuteur a beaucoup d'amis, 
que ces zmh ont vanté» exalté cette pro* 
duétion. Après tout ces éloges, les gens du. 
monde ie font bien gardé d'oîèr faire Ta- 
veu de Tennui profond qu'elle leur avoit 
caufé; ib ont répété par air que c'eft un 
chef-d'œuvre. Ceux môme qui n'en ont la 
que la première page, ou qui n'en connoif- 
fent que le titre, n^ manquent pas de con« 
armer ce jugement; & c*e(l ainli que d*é« 
chos en échos, en gagnant feulement quelques 
voix, en obtient tous les fufirages: voilà 
pourquoi, mon ami, je me.livre à l'intrigue, 
à refprit de parti | voilà pourquoi j'attache 
un fi grand prix aux éloges du Philqfophe de 
Ferney, . . . —Comment peuvent-ils te âatter 
CCS éjoges? Ne les a-t-il pas prodigué 
toute fa vie à la médiocrité? A-t-il jamais 
pu fe réfoudre à louer dignement lea 
grands talens & le génie ? Rappelie*toi fes 
notes fur Corneille, que nous liâons à Rhtims 
avec tant d'indignation ! Souviens-toi de 
ù» jugemens fur Cribillm, Jcan^Bapti/le 

Eoyjèau, 
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Roujeau, Botkauyla Fontaine (a)* Ignores- 
tu toutes les tentatives réitérées qu*Il a 
faites en proie & en vers pour tâcher de 
diminuer la gloire de l'Auteur de Télé- 
maque ? Ne lais-tu pas combien il haïiToit 
Montefquku, & combien de fois il a tenté 
d*attaquer fes ouvrages ? Enfin, oferob-tu 
dire en fa préfence que J. J. Rouilèau a du 
génie ? N'as*tu pas lu cet affreux Libelle, 
honteux monument dè~1a plus noire & de 
la plus bafle envie ?. . . . — Calme-toi, mon 
cher Luzincour, je fab tout cela parfaite- 
ment ; mais que m'importe ? Je ne fuis 
point connu, j*ai befoin d*appui dans la 
carrière où je viens d'entrer : fa protection 
n'eft pas feulement utile, elle eft abfolument 
nécellaire) il faut bien tâcher de l'obtenir. 
D'ailleurs, tu ne penfes pas fans doute qu'il 
foit impoflible de trouver, parmi fes parti» 
fans les plus zélés, des gens d'un mérite fu- 
^périeur ? — Non, alTurément^ on en peutciter> 
je le fais. . —Eh bien, je mériterai d'être 
plî^cé dans cette petite claffe.. . — Mais fon- 
ges-tu que ce parti, dont l'ancienne autori- 
té t'en impofe, a déjà beaucoup perdu de 
fa çonfidération, & qu'il n'a plus qu'un 
moment à fubfilfer ? Il ne furvivra point à 
ibn chef; & Voltaire a quatre*'vingt ans. 

' - 

{a) Voyes les Notes sur le Siècle de Louis XiV. 
la Fcntaine, dit M. de VS»ltaire> na quun uul charmer 
telui du naturel. 

Tome IIL A a Comme 
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Comme Luzineour ach eroit ces mots, d'Ar- 
nay entra dans fa chambre, ce qui terniina 
xm entretien qui fit faire à Lu^ncûur de 
trîfles réflexions fur le caradlère de fon 
ami. 

Quelques jours après, Damovîîle vînt 
retrouver Luzincour pour lui bropofer de 
le préfenter dans une matfon ou fe raflem- 
bloit tous les foirs, difoit*!), la meilleure 
compagnie de Paris. La maitrefle de la 
matfon, ajouta-t-îl, efl une vieille femme, 
veuve d'un Finantier. On dit qu'elle fut 
célèbre dans fa jeunefle par une douzaine d'a- 
ventures plus éclatante^ que romanefques ^ 
mais aujourd'hui, rendue à la raifon, à la 
fociétf, eBe vit pkilqfophiquement dans le 
cahnc heureux des paffions : le fouvenir 
' qu'elle confcrve de lès anciennes erreurs, lui 
infpire pour les égai*emens de la jeunefle 
une indidgence qu'il eft impo£Bble de pouflèr 
plus loin : on n'a jamais été plus tolérante. 
Auffi» par un jufle retour, lui pafle-t-oti fans 
peine fon goût déméfuré pour le pharaon, 
& quelques parolis de campagne qu'elle iê 
permet aflèz fréquemment. — Et cette fem- 
me, dis-tu, voit la meilleure compagnie de 
Paris ? — Aflurément f elle a une bonne mai- 
ion, un excellent fduper, en faut- il d*avan- 
tage ? — Je favois bien qu*il y a eu des fem- 
mes prefque auffi mépriiàbles, qui n*ont point 
été bâimies de la fociété ; mais toutes celles 
dont on m'a parlé étoient d'une naiflance 

diftinguée. 
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dlftlnguéey & je concevois .qu*«n faveur 
d'une fjamîlle illuftre & confiderée> il étoit 
poffîble que le inonde ne fît pas juûîoe 
d'uniç ferablable perfbnne^ fi elle joigooit 
à une grande fortune^ de refprlt, & des agré- 
mens, . . . Va, mon cher Luzlncour^ reprît 
Damoville^ le monde n*eû pas â délicate 
Madame de Surval a cinquante»cinq ans, 
elleeil bavarde^ enouyeuiè^ elle n'a pas le 
^ns commun, & tu verras chez die toute ift 
France. Veux-tu que je t'y mène ce foir ? 
.... — Je ne demande pas mieux 5 je degré 
vivement voir le monde & le co^noîtrej. 
,)nais j'y po|:terai bien de la gaucherie Se die 
la timidité, j*en ignore le ton & les uiages. 
• . . « — Lis avec attention les Romam de Çrér 
b'dlon f ils font, j'en conviens, très->niépri(^ 
l)les 5 mais ils ont un méi'ite précieux, ce«- 
lui d'offrir un tableau fidèle du grand mon* 
de. — Je ne puis le croife. Je ne connois 
point le monde; mais le lèul bon fens. fuffit 
pour m*apprendre qu'il e(l . impoffible que le 
vice ofe jamais impunément fe^ montrer avec 
effronterie. On ne peut le tolérer que 
lorfqu'il fe voile ou fe déguife. Un hom« 
me ne féduit point toutes les femmes, en 
laiûant voir à découvert une ame perverfe 
& la fatuit<^ la plus groffière. £nfin je ne 
crois pas qu^un ton fuffifant & familier 
foit le ton fait pour réuiEr dans le grand 
monde. — Mais, comment ne reviens- tu pas 
de tes préventions à cet ég^rd, en voyant 

, A a 2 que 
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queprefque tous les* Auteurs qui ont peint 
le monde s'accordent fur ce point) Avec 
Crêbillon, par exemple ? Tu fais grand cas 

des Contes Moraux ? — Oui, afluré- 

inent 3 cependant ils ne me paroiiient pas 
tous Moraux, à beaucoup près. L*Ai»teur 
convient lui-n>ème (a) que Laiifus Sf La^e, 
la Bergère des AlpeSy Annette ^ Lubin^ Sf les 
Mariages Sanmites^ ne font point des Contes 
Moraux ; je ne crois pas qa* Heureusement foît 
plus moral; je ne faifis pas mieux le but mo- 
ral des Contes intitules le Scrupule, le Ma^^ 
ri St/lphe,SoHman 11^ Sp F Amitié d V Epreuve ; 
ï\ me femble qu'il n*y a rien de moins mO'» 
rai qvL^Akilnade^ Laurette, 8f les Quatre Ila-^ 
cofis.— Il eft vrai qu'on trouve dang ces 
Ck>ntes des peintures un peu vives, & beau- 
coup plus d^efprit que de décence; mais il 
ne s^agit pas d'examiner fi le titre convient 
â Touvrage; il eft queftion dé (avoir û 
l'Auteur s'eft accorde ou non avec (urébillon 
dans le tableau qu'il a tracé du monde ?. . . • 
—Qui pourroit ne pas convenir que les con- 
verfations générales, les fcènes du grand 
monde, le ton des homnîes & des femmes 
dans les Egaremens du Cœur Sf de r Esprit ont 
le rapport le plus frappant & le plus cxaét 
avec toutes les peinti^res de ce genre qui fe 
trouvent dans lesContes Moraux, . —Eh bien, 
tu 'ne nieras pas qu il ne font unlverfelle- 

> ' ■■ ' ' ' ■ ■.■■■■ 

(«) Dtns ia Préface. 

ment 
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tnent reconna que tes Contes Muraux pré- 
fenteot le tableau le plus vrai des mœurs, 8c 
. . — UttiverfeUemtnt reconim! Je l'ignore ; 
je fais bien qu'en Province perfonne n'en 
doute; mais il faudroit entendre U-deflus 

les gens du monde — L'Auteur e(t 

fait pour vivre dans la meilleure compagnie 
. . -^Oui, affurémenty mais on fait que Cré- 
hilltm n'y fut jamais admis : comment feroU- 
il poffible qu'il en eût deviné le ton ? Ain* ^ 
fi, quand l'Auteur des Contes s'accorde avec 
lui fur ce point, n*efl-il pas naturel de pen- 
fer qu*au lieu de peindre d'après nature, il 
8*e{l(à cet égard) contenté de copier ?....—< 
Enfin, tu vas quitter ta ibciété bourgeoife, 
•tu vas voir le monde, & tu changeras bien- 
tôt d'opinion. . . . —Si le jnonde eii: tel que 
le repréiènteni les ouvrages dont nous par«* 
Ions, je n^y referai pas long-^temps. Il ne 
vaut guères alors la peine d'être étudié : 
d'ailleurs. Vil o^e des perfonnages auflî 
groftèrement ridicules & vicieux, robferva- 
teur n*a befoin ni de fagacité ni de fineÛe 
pour le connoitre promptement. ' 

Le foir même de cet entretien, Darao-* 
¥tUe condutdt Luaincour chez Madame de 
Surval. Il j avoit beaucoup de monde. 
On jouott. La viivte fut courte. Luzin- 
cour ne fit aucune vemarque intérelfante. 
La curioiité le ramena bientôt dans la même 
maifba. £n faveur de Damo ville» Madame 
de Snrval \fi pvioit ibuvent à louper, & il 

A a 3 eut 
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eut tout le temps d*obferver avec détail un 
tableau û nouveau pour lui. Sa furprîfe 
étoit extrême en voyant que les Auteiu*s, 
qu'il avoit accufé de ne pas connoitre le 
inonde, peignoîent cependant fidèlement^ 
quoique avec des traits un peu forcés, toutes 
les fcènes qui fe paffoient ^us fes yeux. 

Parmi les femmes qui venoient chez Ma- 
dame de Survaly il y en avoit trois ou qua- 
tre, dont les noms' étoieni aifez beaux pour 
que tout le monde pût les connoitre, ic elles 
paroiflbient intimement liées avec les au- 
tres. A l'égard des hommes, Luzincour y 
voyoit fouvent les gens les plus diOingués 
par leur naiiTance, leurs titres, & leurs em- . 
plois; ainfi il ne pouvoit douter que le cer- 
. cle dans lequel il fe trouvoit, ne fut, en effet, 
/orme de ce qu'on appelle bonne compagnie. 
Damoville avoit les plus grands fuccès 
dans cette fociété, & fur-tout auprès des 
femmes : il faifoit des vers, des couplets, des 
impromptus : il parloit avec cDnfîance^!& il 
éclipfoit entièrement Luzincour, qui com- « 
mençoit à perdre fa timidité^ mais qui con^ 
fcrvoit toute fa réfervc. 

Cependant au «niiieu de cette nombreufe 
fociété, Luzincour diilingua un homme qui 
lui parut avoir une fupériorité marquée fur 
lous les^ autres, & cet homme de fon côté 
fut apprécier Luzincour. Il s'ap^lloit le 
Vicomte ' de Valrive. Il avoit trente-qua- 
tre ou tfente-cini) ans^ une figure intéref- 

fant9 
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fânte k ipirituelle» des manières nobles^ mie 
polkeflè froide, &: une convèrfation pleine 
d'agrément & de folidi^é. Luzincour s^pi. 
perçut Tfacilement qu'un intérêt particulier 
Tattîroit chez Madame de Surval. Lç 
Vicomte étoit amoureux d*une femme nom* 
mée Madame d'Herblay. Luzincour trou- 
voit dans toute fa conduite une bizarrerie 
qui lui fembloit inexplicable. Le Vicomte 
changeoit •continuellement de ton & de 
manières. Avec Luzincour & deux ou 
trois autres hommes qui venoiént rarement 
•chez Madame de Surval, il étoit aimable 
& communicatif : il montroit alors autant 
de raifon que d'efprit. Avec une infinité 
d'autres perfonnes, il étoit froid & filenci- 
eux : & loriqu il parloit aux femmes, fon ton 
Jevenoit léger, faiptlier^ ironique^ fur-tout 
quand il s'adreflbit à celle dont il paroiifoit le 
plus occupé. 

Malgré cette apparente bizarrerie. Lu-, 
zincour (êntoit fortifier chaque jour au fond 
de fon cœur le penchant qui Tentraînon vers 
le Vicomte. Ce fentiment éloit partagé, 
mais Luzincour n'avoit pu encore entrete- 
nir le Vicomte à fon aife, c*ell-à dire; fans 
témoins. Le hafard lui offrit enfin l'dcca- 
iion qu'il deiiroit. Un (6\t, le Vicomte né 
voulut point fe mettre à table, & pendant 
tout le temps du fouper^ Luzincour le trou- 
va feul avec lui dans le falloir. Je fuis 
charmé, dit le Vicomte, de pouvoir pafler 

une 
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une heure tète-â«téte avec vous : permettez- 
vous à rintérét extrême que vous tn^infpi* 
jrez de vous f^re quelques queftious ? Je 
ne vous demanderai point à quel état vous 
vous deftinez : vous aimez les lettres» vous 
les cultiverez avec fuccès» voilà ce qu'on 
peut facilement pénétrer j mais, que faites 
vous dans cett6* maifon ?-*Je voulois con- 
noitre le monde, l'étudier. . — Cette étude 
ne peut être intéreiiànte que dans la bonne 
compagnie. . . . -—Eh bie» ?. . . . — ^Eh bien ! 
Aiïurémentf vous n'y êtes pas ici. . . .^ .-*- 
IMais je vous y trouve. . . . — -Les hommes 
de mon âge peuvent, fans cooféc^nce Jk 
fans danger, fe permettre quelquefois ces 
petits écarts : il n'y a que la curtoûté, la 
paifion du jeu, un moment de défoouvre- 
meat, ou une fantaifîe pa0agère^ut puiiieot 
attirer ici : voilà pourquoi vous y voyez 
quelques hommes que vous retiouverez 
dans le monde. -r-Ët les femmes? — Les 
femmes ! Il n'y en a pas une iêule qui fût 
admife dans la bonne compagnie. .•.•.—- 
Mais, cependant, j'en yois trois ou quatre^ 
qui par leur naiifance, font bien hkts pour 
, V être. . . . — Aufli elles y ont été reçues dans 
leur première jeuneife, maïs elles en ont 
été bannies. Un mari juilement irrité a 
deux (Doyens de punir une femnce coupable. 
Il la fait enfermer, ou il fe Répare avec éclat 
en divulguant foB dé&onneur;. danfi oe 
dernier ça», U la livre à U juftice de U fà^ 

ciété^ 
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t\été, qui ne manque jamais de la rejeter, 
fur-tout fi cette femme ne trouve pas daûs 
une famille illuftre & confidérée; les protec- 
teurs les plus zélés & les^plus ardens. Dans 
cette fituatîon, fi l'infortunée, a pu confer-^ 
ver un refte de pudeur, elle fuira, elle ira 
^ans une Province éloignée cacher fa honte 
& fes regrets ; mais û les paffions en Téga- 
Tant ont avili fou ame, elle ne quittera 
point Paris, elle faura braver avec audace 
le mépris public, elle achèvera de fe rendre 
odieufe en excitant Tindignation & la haine, 
qû infpîreront toujours Teffironterie' & la 
perverîSté. Cependant il luî faut une fo' 
ciété, elle la defîre nombréufe. Il ne lui 
cfft plus permis d'être difficile fur le choix, 
elle s'unit avec toutes les femmes qui ont 
été, comme^elle, exclues de la bonne com- 
pagnie i elle en voit beaucoup d*autres qui 
n'y furent jamais udmifes; enfin elle paflfe 
là vie dans trois ou quatre mations embla- 
bles â celle-cH elle y prend le ton qu'elle y 
trouve établi, & elle ne s*y diflingue que 
par une méchanceté égale au dérèglement 
de fes mœurs j car pour fe venger du monde 
qui la profcrit, les calomnies ne lui coûtent 
rien ; elle voudroit pouvoir perfuader que 
les femmes qui refufent de la voir ont auffi 
méprifablcs qu'elle, & elle les déchire toutes 
fans diftinélion comme fans ménagement. 

Enfin, s*ecria Luzincôur, d*un ton plein 
ie fatisfaétion» je fuis ici dans 4a plus mau- 

vaife 
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iraife coinpagnîe !. . «-AiTurément, reprit «I^ 
Vicomte en riant j cette découverte ne vous 

attrifte pas ! — Elle m*encbatite ! Ainfi 

donc, tous ces ouvrages, où nous autres Pro- 
vinciaux croyons trouver le tableau des 
mœurs, ne peignent que ce qu'on voit ici?. . 
—Voilà tout ce quUls repréfentent. • Mais 
j*apperçois fur la cheminée un volume. d^ 
Contes ikToraïa^lifons deux ou trois peintures 
de ce genre. Je fuis sûr que vous les t^ou- 
.verez exagérées, même d'après ce que vous 
avez obfervé dans cette maifon. 

En dllànt ces mots, le^ Vicomte prend le 
livre, il ouvre au hafàrd : Bon^ dit»il, voici 
JM Bonne Mère, Ce Conte efl un de ceux 
où Ton trouve le plus de portraits & de /cènes 
4v> monde ; vous en i;'appelez-vou8 le fnjet ? 
— ^J&ien confuféipent. . . . — C*eft une mère * 
tendre & vertiieufe qui fe confaq^ à *rédu- 
cation de fa fille. Deux hommes prétendent 
à la main de la jeune Emilie. L'un efl fpl- 
rituel ^ fage, l'autre efl un fat^ qui ne lai& 
pas échapper une occasion de montrer fans 
aucun déguifement des fentlmens bas & dé- 
naturés^ & le mépris des mœurs & de la dé- 
cence. L'Auteur appelle cet/ odieux & ri* 
. dicule perfonnage le dangereux Verglân : en 
effets ^ns prendre la peine de feindre une 
paffîon qu*il n'éprouve pas, il fe fait aimer 
de la modefte & fenfible Emilie. La pière 
pénètre aflez facilement le fecret de fa fille; 
mais sûre que Emilie finira par fe détacher 

y de 
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de Vefglati, elle reçoit toujours ce dernier 
chex eHe: à préfent, lifoos. ** L'arrange- 
*' ment du Marqui^ d^Auberive avec fa fm- 
** me fkifoit alor? la nouvelle des foopers : on 
*' dîfoit qu'après une querelle affez vbre & 
^* des plamtes amères de part & d'autre 
'* fur leur mutueHe îhfidéltté^ ils ^toient 
*"' convenus qu'ils ne fe dévoient rieii; 
'^ qm*ils avoient ûtiî par rire de la fottife 
qu'ils avoient eue d*étre jaloux ians être 
atnoureux^ que d'Auberive cqnfentoit à 
voir le Chevalier de Clange, amant de fa 
femme, & qu'elle avoit promis de fon 
** côté de recevoir le mieux du monde la 
'* Marquife de Talbe, à qui d'Auberive 
*• fatfoit la couri que la paix avoit été rati-« 
** fiée dans un fouper^ éc que jamais deux 
'* couples d'amans n'avoient été de naeil* 
" leure intelligence. A ce récit, Verglaa 

*^ s'écria que rien n'étoit plus fage '* 

Il eft bon de remarquer,- dit le Vicomte, 
en s'interrompant, qu'Emilie eft préfente, 
& qu'elle ne perd pas un niot de ce récit St 
de cette converfation ; il faut que vous fa^ 
chiez que dans la bonne compagnie il n'arri- 
vera jamais qu'une jeune perfonne qui n'cft 
point mariée, puiife entendre rien de fem- 
bUble. Il n'exifte point de mère qui fouf- 
frit devant fa fille un entretien auifi fcan« 
daleux; & l'homme le plus incontidéré, le 
plus dépravé, ne fera même pas tenté dt- 
manquer aux égards qui font dft» à la jeu* 

neÇe 
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neflè & à Tinnocence j^ sdnfi Totli un fait 
abfolument contre nos mœurs. . L'hiftoire 
^'Auherixi ne les peint pas mieux. On ver- 
ra dans le monde des maris infoucianSt qui 
favent tout> & ne fe fâcjient de rien^ maïs 
on n*y citera pas un feul exemple de ce que 
Tauteur des Contes appelle Yarrangemcni 
du Marquis d'Auberive : le mari & la femme 
fe confiant leur mutuelle tr^délite', S^ fiittffant 
par en rire. . . cette paix ratifiée par une par- 
tie carée^ dans laquelle les deux couples (Ta* 
mansfont defihonne intelligence, . tous ces dé- 
tails ne prélêntent que des tableaux auiE 
chimériques que révoltans. Le monde peut 
quelquefois pardonner à celui qui s*cgare, 
il n*efcuie jamais celui qui s'avilir. Une 
indécence faite de (âng froid^ Poublides bien- 
féances, font à fes yeux des torts flétrif- 
fans que rien ne répare. . . . Je dois vous jdire 
encore qu*on ne trouve point le ton du monde 
dans le morceau que nous venons j3e lire. 
Le Marquife de Talbe, à qui d^Auberive fai^ 
Jbit la cour^ eflune phrafe de fi mauvais toUi^ 
qu'on ne remploiroît même pas dans la fo- 
ciété de Madame de Surval (a). 



(a) Pourquoi eette phrase est-elle de mauvais ton i^ 
Je n*en sais rien, «li y en a une infinité d'autrp que 
l'usage proscrit avec aussi peu de raison. Ainsi il est 
impossible que l'esprit le plus juste & le plus délicat, 
puilse deviner ces petites conventions, puisqu'elles 
sont communément aussi puériles quedéraisonnabl es: 
fluus lorsqu'on veut peindre le monde^ U faut ie con* 

neutre 
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MaU» ponrfuîyons notre leâure. Verglan, 
dans une longue converfation^ foutient tou- 
jours que d'Auberive a pris un parti excellent : 
il dit qu'autrefois un mari devenoit le ridicule 
objet du mépris public au premier faux pas que 
f assoit Madame; il approuve les mœurs aéiueU 
\e&f il faut réloge du parjure^ de l'adultère^ il 
ajoute que cela donne envie de se marier: foa 
rivale Belzors, combat fes opinions avec au« 
tant de fentiment que d'efprit -, la bonne mère 
, mêle à cet entretien quelques reflexions : 
Emilie écoute, enfin on annonce le Marquis 
d'Auberive ! ici reprenons notre Ie6iure.-T- 
Ah, Marquis^ tu viens fort à propos, lu| 
dit Verglan j dis-nous, je te prie, fi Ion 
hiftoire eu, vraie? On prétend que ta 
femme te pafTe la rhubarbe. Se que tu lui 
'* pafle le fcné ? — Bon, quelle foHe ! dit 
*' d'Auberive avec indolence, — J'ai (butenu 
*' que rien n'étoit plus raifonnable j mais 
'^ voilà £elzor8 oui te condamjie fans ap* 
** pel.— Pourquoi donc ? eft-ce qu'il n'en- 
'^ eût pas fait autant? Ma femme eft jeune 
*' & jolie j elle eft coquette, cela eft tout 
'* fimple : au fond pourtant je la crois fort 
^* honnête ; mais quand elle le feroit un peu 
'' nioins, il faut bien que juftice fe fafle. . . , 
''Je n'ai Jufqu'ici reçu que des élogçs : 
" rîen n'elt plus naturel que mon prooédé, 
*'* & tout le monde m'en félicite comme de 

noitre, & ce nesc dans le inonde ^ue cette con« 
noissance peut s*ac^rir. 

TomtllL Bl? «'quelque. 
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*' quelque cbofe de merveilleux : il fêmbl» 
'' qu'on ne me croyoit pas alTez de bon fens 
'^ pour prendre un parti raifonnable. . . . Au 
'' refte, comment fe porte la Marquife, de- 
^' manda Madame du Troène pour changer 
** de propos ? — A merveille, Madame. . . .Je 
'* gage,, dit Ve^-glan, que tu la reprericiras 
*^ quelque jour. — Ma foi, cela pourroit 
'^ bien être : déjà même hier au fortir 9^ 
^* table, je me fuis furpris lui difant det 
*' douceurs. ..." 
. Ah, par exemple, interrompit Luzln- 
cour, cela ed' incroyable ! Je vous demande, 
reprit le Vicomte, û vous avez jamais vu 
dans cette maifon«ci rien qui reifemble à 
cela? — Jamais.. Une femblable effronterie 
eH hors de toute vraifemblance.*-:£t fongez 
toujours que cette/ fcène fe paife chez' la 
fepme du monde la plus refpe^able, & ei| 
préfence de fa fille qui n'eft pas mariée^ 
Tout cela n'ouvre point les yeux d'Emilie } 
Son cœur excusait dans Verglan U tort d*avoir 
pris les mœurs de son siècle „.Sa. mère la mènç 
à la Comédie, Verglan vient dans la loge. 
Oit jouoit Inès & Sfanine; Belzors s'atten- 
drit, fond en larmes : Verglan fe moque de 
fa feniibilité. En fortant on rencontre uoF 
Chevalier Dolcet en grand deuil. Il a Aé- 
riti d'un vieil oncle a lui. Verglan en félî» 
citant le Chevalier fur fes dix mille dcus de 
rente, ne laiflè pas échapper cette occafioù 
de mpryrer un mauvais ccBur 6c les fenti* 
mens les plus vils. Emilie eft témoin de 

cette 
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cette fcène, & elle ne peut fe détacher dp 
Verglan. Le foir elle le voit jouer au tric- 
trac avec Belzors: Verglan'eft le plus mau- 
vais joueur du monde, Belzors efb A' an.. 
nobleiTe extrême: Emilie foupire, ^'ac/'^' t 
l'un, dit -elle, Sffaime l* autre. 

Le lendemain Madame de Troëne va fe 
promener aux Tuileries avec fa fille. Ver- 
glan s*y trouve, Madame du Troëae le rcr 
tient auprès d'elle^; lifons encore ce mor- 
ceau.../' L'allée fuperbe que ce baflin cou* 
*^ tonne, étoît remplie de ces jeunes Nym- 
*' phes, qui, par leurs charmes Se leurs ta- 
*' lens", attirent les deiirs fur leurs pas. 
*' Verglan les connoiflbit toutes, & leur 
" fouriott en les fuivant des jreux. Celle-ci, 
•.' difoit-il, c'est Fatmé: rien n'eft plus ten- 
*' dre, plus feniible : elle vif comme un' 
*^ ange ^ec Cléon : ÎI lui a donné vingt 
'' mille ^cus en fix mois, ils s'aiment corn- 
^ " me deux tourterelles. . . . Celle-là eft la cé- 

« lébre Corinne : fa maifon eft le temple du 
*' luxe, fes foupers font les plus brillans 4e 
'* Paris j elle en fait les honneurs avec des 
" grâces qui nous enchantent...Cette blonde 
" S modeftc, . ,a trois amans. . .Elle ira loin^ 
^' fur tna parole, Ik je le lui ai prédit. . .... 

*' Vous êtes donc dans fa confidence, dc- 

" manda Madame du Troëne ? — Oh 

*' oui j ce n'eft* pas avec moi qu'elles diiîi- 
, ^' mulent ; elles jpe connoilïènt, elles fa vent 
*' bien cju'on ne m'en irapofe pas. ..." 

B b 2 - Comment 
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Comment eft-il poffible d'imaginer, in- 
terrompit Luzincour, qu'un homme puiflè 
tenir de femblables difcours devant la jeune 
perfonne qu'il defîre époufer? — ^Et même 
en préfence de quelque femme honnête que 

ce pût-être, eût-elle cinquante ani Ce- 

|)endaflt Madame du Troène emmène Ver* 
«lam chez elle. Le foir, elle reçoit la vJ- 
Ste d'une jeune Veuve^ qui parle d'une ma« 
nière touchante du mari qu'elle a perdu. 
Verglan le moque de fa douleur, & lui coq- 
iHUe d'époufer, pour (e eonfoler, un Joii 
ho^hme. . . . Emilie parvient enfin à furmonter 
Ibn penchant pour Verglan, elle renonce à 
loi & elle époufe Belzors. . • • 

Et toilâ> dit Lnzincour, ce qu'on appel- 
le dans la Champagne la peinture du monde 
& des moeurs^ ic voilà pourquoi^ dans 1^ 
grandes villes dé Province^ on trouve tant 
de jeunes gens qui Oflt le ton 3t les fent|- 
mens de Verglan ! ils veulent imiter Vhomnfe 
à la mode, Vhtmmc quitoumeksiites, ils <:roy« 
ent être cet homme dangereux, en prenant ce 
ton ridicule autant qu'extravagant^ & en afv 
âchant àts mœurs corrompues. Ajoutez à 
Cela, reprit le Vicomte^ que ce jeune hom- 
me^ ainfi gité^ s*il vient à Paris, & s'il e$t 
introduit d'abord dans la bonne compagnie^» 
y fera û mal reçu, & s'y trouvera teHemcçt 
déplacé;, qoC^l ne lui fera pas pofltble d'y 
reiter^ il Ira chercher les lociétés où l'on 
fupporte de pareilles manières, &- c*eft-là 
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qu'il Ce fixera. Ainfi un ht, en Hfant les 
ouvrages dont nous parlons, deviendra par 
calcul rimitateur d'un fcélérat. Les per- 
fonnes foibles & faciles à féduire perdront 
une partie de leurs principes, en croyant 
qu'on peut impunément^ dan$ le monde^ fe 
livrer à toutes fes palfions^ & méprifer ou-^ 
vertement les lois, la décence & les mœurs; 
enfin l'homme vertueux & fenfible^ en adop* 
tant cette affligeante erreur, déteflera, fuira 
le monde, &: fait pour aimer la fociété^ 
deviendra fauvage & mifantrope. 

— Les Auteurs qui ont ainfi, par igno« 
rance, calomnié le mdnde, ont dû fe faire 
bien des ennemis. . . — Point du tout : dans 
les portraits qu'ils ont tracés, perfonne n'a 
pu fe reconnoître ; perfonne ne s'eil fâché, 
fénelon peignit la Cour; le tab(eau étoit fi» 
dèle^ on trouva des reflemblances parfaites, 
on imagina des allufions, des applications, 
le l'Auteur d6 Télémaque fut haï. 
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(il) dU AREGEy c^èbre par ks eaux miné* 
raies eft fitué au pied (IcsPyrennées. Ce village 
n'eft habitable que depuis le mois de Mai jufqu*- 
au mois d'Oâobre ; àcette époque, les bàbitans 
fe retirent à Luz» ou dans d'autres Bourgs de la 
vallée dcBarège, qui contient dix-feptVilTages & 
la petite Ville de Lu2. Les Habitans eiàportent 
avec eux tout ce qu'ils poflSdent»même leurs por- 
tes & leurs fenêtres, parce que les voleurs ofent 
gravir les monceaux de neige pour allerpiller les 
xnaiibns. Barège eft à quelques lieues de Bagnè- 
res. Il y a aulfi à Bagnëres dc8 eaux minérales. 
La fituation à ce dernier Tillage eft charmante. 
Il eft voifin de 1^^ belle vallée de Campan. On 
trouve à cinq lieues de Barège la cafcade de Ga» 
VcTny^ Tune des plus hautes que Ton connoiffe. 

(52) 
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(52) Tous les détails relatifs aux Frères Mo^ 
raves font conformes à la vérité ; ceux que je 
Tais donner encore feront auffi exads. 

L'habitation des Frères Hemeutej ouMoraves 
cft immenfe, Se (îtuée de la manière la plus agréa- 
ble. Les Frères Moravesrcfpirent l'air le plus fain 
de la Hollande ;^ l'eau de Z^u/'eft excellente ; 
avantage extrêmement rare dans c» pays. Leurs 
jardins font avffi beaux que vaftes. La maifon 
cit compofée de plufieurs'grands corps-de-logis. 
Dans cette énorme enceinte} toutes les femmes 
veuves Se fans enfans couchent dans la même 
falie. Se mafigcnt enfemble dans une efpèce de 
réfeâoire. La même chofe eft obfervée pour les 
filles, pùwr lés Sommes veuh Se fans qil^nsy 5c 
pour les garçons: ainfi les perfonnes libres des 
deux fexes font féparées les unes des autres. Il 
n*eft pas permis aux Frères v^eufs Se garçons 
d'aller dans les utiles des veuves Se des filles. Ils 
ne peuvent fe rencontrer aue dans les jardins» 
ne fe vovant d'ailleurs qu'a TE^life» oi^ ils font 
encore Phares. Les femmes mariées vivent avec 
leurs maris Se leurs enfans» & forment de pçtits 
ménages particuliers. Toutes les femmes ont des 
juftes, • & pour cotflfures le petit Béguin HoUan- 
dois, attaché fous le cou avec im ruban, dont la 
couleur les diftingue. Le ruban des femmes ma* 
riées eft bleu» celui des veuves eft blanc» celui 
des filles eft rouge. Ils s'appellent tous entr'eux 
yr^rf &/ifttr,&paroifrent étroitement unis. Leurs 
logemens font de la plus grande fimplicité ; mais 
on y trouve une propreté recherchée. Ce font les 
plus anciens Frères qui ont le foin de radminifj> 
tration de la maifon. C!eft auffi à eux que s'a- 
dreffent lesFrères Se Soeurs qui veulent fexnarier. 

Leur 
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Leur Egllfe eft très-vafle ; on n'y voit nî ome- 
mcns nî tableaux. La forme de cett^ Eglife eft 
quarrée -• deux grandes tribuiles, foutenues par 
ces colonnes, occupent deux côtés de cette £g« 
Hfe. Dans l'une e(l une orgue. Aux deux autres 
côtés de l'Eglife font rangés des bancs L*un de 
ces côtés eft pour les hommes, Tautre en face 
eft pour les femmes. Ces dernières arrivent par 
la porte qui eft du côté de leurs bancb. Les hom- 
mes de même. Ainfi les hommes & les femmes 
font féparés dans TEglife, & ils y entrent & en 
fortent par des portes différentes. A-peu-près 
au milieu de TEglife, eft un Frère aiiîs vis-ii-vis 
une petite table, fur laquelle eft un gros Litre. 
Tout le monde eft aflîsdans TEglifeXes hommes 
n*ont point de chapeaux : ils ne fc mettent jamais 
à genoux, & n*ont point de Livresd'heurcs. Seu- 
lement à la (in de leur prière, ils fe lèvent tous 
un moment avant de s*en aller. La cérémonie 
commence ainfi: l'orgue joue j enfuite le Frère, 
qui eft à la petite table, chante feul d'abord : 
il s*arrête ; tout le mond lui répond en chœur. 
Durant ce tems, Torgue accompagne en pianê* 
Cette mufîque eft d'un effet raviflant : elle fft 
douce, touchante, maieftueufe. Après la muîi» 
que, le Frère placé a la petite table, fait une 
cfpèce de fermon ou d'exhortation (en Alle- 
mand) ce qui termine la cérémonie. Ils s'affem- 
blent dans cette Eglife tous les jours du fois. 
La première, à fept heures du foir : la féconde, 
à neuf heures, toujours du ibir. Trois fois la 
femaine on prêche a la première prière. Les au- 
tres jours, a cette prière, on Kt les Sahrtes Errî- 
tures.Leut prière ne durejamaîs plus de quarante i 
minutes. Il règne dans cette maifon un air de 
podeftie^ de pureté, de ûmplicité & d'union qui 
" difpofç 
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ëifpo^ràttcndrifleinent. Tout y traaraille,v>ut 
y eft occupé, tout y paroU paifiblc, heureux & 
fage. Voila ce quej'ai vu ^Zajt. Voici les détails 
que je trouve dans l'Encyclopédie, relativemcHt 
à cet établiffement. Les Mor^veSf relie de là 
Seéte des Hufiites, font ^pandus en grand nom- 
bre fur les frontières de Pologne, de Boliême Se 

. de Moravie (a), d'où vraifemblablement ils ont 
pris le nom de Moraves, & celui à'Hemeutes, 
du nom de leur principale rëfidenceen Luzace, 
contrée d'Allemagne. Ils fubfiftent en plufleurs 
maifons qui n'ont d'autres liaifons entr'elles que 
la conformité de vie & d'inftitut. Le Comte de 
Zînzindorf, Patriarche, ou Chef àes Frères uniSt 

' eft mort en 1 760. Ce Seigneur Allemand s'éioît 
fait Membre & Proteéleur zélé de cette Société, 
avant lui opprimée & prefqu'éteinte ; mai» qu'il 
a rétaSlie & foutenue de fa fortune & de foki 
crédit. Nous avons en Auvergne, d'anciennes 
familles de Laboureurs, qui vivent,de temps inî- 
mémorialjdans une parfaite fociétc^ On nomm!c 
en tête les Qtti/^r^/ o«<7/i,commeceux qui proù- 

" vent 500 ans d'aflbciation : Ou nomme encore les 

' Arnaudy les Pradely les Bonnemoy '\cB Toumel, 
& les An^ladesy anciens & fages Roturieurs, 

. dont l'origine fe perd dans Tobfcurité des tempo. 
Chacune de ces familles forme différentes bran- 
ches, qui habitent une maifon commune, & doUt 
les enrans fe marient enfemble, de façon pour- 
tant que chacun des conforts n'établir guères 
qi\,*un fils dansla communauté pour entretenir la 
branche que ce fils doit repréfenterun jour après 

(a) On trouve en Amérique, à Philadelphie, un 
établissement de FrtrctMçravet^ absojument sembla- 
ble à celui de Zatt* 
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la mort de fon père ; branches dont ils ont fîx^ 
le nombre par une loi de famille» en conféquencc 
de laquelle ils marient au-dehors les enfans fur^ 
numéraires des deux fexes. De Quelque valeur 
que foit b. portion du père dans les biens com- 
muns, ces enfans fur numéraires s'en croyent 
exclus de droit» moyennant une femme fixée 
différemment dans chaque communauté» & qui 
cftchez les Pinon de 500 livres pour les garçonSf 
& de 200 livres pour les filles. Ufage injuftei 
mais du refte leurs R^glemens font fort bons, 
8c leurs Loix très-fages. 

(Ss) ** Les Sapinj font des arbres réfîneux qui 
*^ deviennent fort hauts» 6c qui fe plaifent dans 
** les pays froids. On peut divifer les Sapins en 
, ** deux ordres » lavoir : les Sapins proprement 
**dits»&lesP/f/a/ ou Epiciojf ptce 0}ipesse..Lcê 
** Sapins foumiflent'de la térébenthine, liquide 
** cu'on appelle en Angleterre Baume commun de 

** Gilead Les Tkéas ne donnent point de 

'* térébenthine ; mais il fort dekur écorce un fuc 
** épais, ou une refîne qui s'épaiffit» devient 
** concrète & femblablc \ des grains d'encens 
*' commun. C'eft avec cette refîne que l'on fait 

, ** ce qu'on nomme Poix de Bourgogne On 

*• voit fur le Monte Pilate^ en Suifle, un Sapin 
" remarquable. De fa tige, qui a plus de huit 
** pieds de circonfô*ence, fortent à quinze pieds 
•* de terre neuf branches d'environ un pied de 

• ** diamètre & de fix pieds de long. De l'extré^ 
** mifé de chaque branche s'élève un Sapin fof t 

' ** gros, de forte que cet arbre imité un lulcre 
<* garni de fes bougies.'* M. de Bomare. 
(54) **l^cC/iétie eft un arbre utile dans toutes 

* *' fes parties. On fait ufage de fon écorce ré. 

• "duïîc 
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,♦* duîteen poudre» & fous le nomjderâ» Brâtia)f 
"pour préparer les cuirs. Son aubier (^), fon 
** Dois, & mûme le cœur du bois, ont' la même 
** propriété,à quelque différence près. L'écorce 
"qui' a paffé les cuirs, fe nomme Tan préparé* 
*' On en fait ufagepourfaire des couches dans les 
** ferres chaudes. Le Gup eft une plante para- 
•* Ote {c^4 qui vient fur plufieurs arbres, & parti-* 
'* ticulierement furleChêne.LesDruides,ancien8 
** Prêtres Gaulois, cueîltoient le Guy de Chêne 
*^ avec de grandes cérémoinies.'' M, de Bomare. 

(55) Il eft très-vrai qu'il eidfte une m^hode 
avec laquelle un enfant;, docile & appliqué, ap- 
prend à Ivre très-couramment en qumze leçons} 
& pour l'enfant le plus borné, quatre mois font 
plus jiuc fuffifans ; tandis qu'avec la méthode or- 
dinaire,il faut dix>huit mois ou deux ans. L'an- 
cienne méthode con lifte, comme on fait, à faire 
connoitre aux aifans toutes les lettres de l'Al- 
phabet, & à leur apprendre enfuitelafctoatîon 
des fyllabes, c'eft-£udire,toutes les combinailbns 
de cesLettres, deux-à-deux,troi8-à-troi8,&c. Et 
comme le nombre de ces corobinaifons eft très- 
confidérable, puifqu'il y a vingt-deux Lettres a 
combinery&que d*ai)leursîln'y a le plus fouvent 
aucun rapport entre le foncompofé de Lettres 
qui forment chaque fyllabc, & le fonsparticu- 
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{a) D'où vient le non de Tmmemr donné aux oui- 
vriers. 

(^) V/iuèitr. e&t la couche qui U. trouve entie Té- 
corce U le coeur de tous les arbres.' 

{c) Les plantes Parasites^ sont à,ts espèces de plan- 
tes qui ne tirent leur nourriture que d'autres plantes» 
•UT lesquelles elles s'attachent, 

liera 
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Ver* èe chacune de ces Lettres^ cette méthode 
cft ïiéoeflaireiDeiit auiE loogue que péoi^ & 
cnftviyetife pour ies cRfaa^. 

OeUedeM. Bertbaud, au contraire, eft très. 
€oiirte»parce qu'elle borne à quatre-vingt-huit le 
. nombre dee combÂnatCoos aéceifaires des Lettrea 
fi cenfidérable dans la méthode ordinaire. Il a 
ëécouvert,enelfiet» que tous les motade la langue 
Fran^ie De fontcompo^squedeqpatre- vingt* 
buk conAmnances dt^renteis ; de manière que 

connoiifant la formatîo>pde^6 quatre-vingt-huit 
confonnanceaCiantcoonoitre en détail les Lettres 
<^ les compoièot) on ùk lire: & comme il a 
* appliqué «ne figure à chacune de (es confcoman- 
ces, Teofant les retient avec Êicllité, & ordinai- 
rement il ne lui faut paf plus de deux mois pour 
apprendreà lire couramment. Cette méthode ne 
peut pas être expliquée ici plus en détail» & on 
eft ob}!^ de renvoyer à TOuvrage même qui 
Texplifl^e. Il a pour titre : Q/uuiriJie da Enfims, 
€>u Syjtme J^'^wveàiuJeLeSiffr.Uk vend àParis» 
c/ie% Couturier, Quai^ Augufiim, L'Editeur de 
la dernière édition de cet Ouvrage' (dédié aux 
Enfans de S. A. S. M. le Duc de Chartres) eft 
M. Alexandre, la feule peribnne qui fâche €3i« 
feigner à lire de cette manière. Il demeure rue 
Montmartre f au coin de la rue PMtrière.' Il eft 
d'autant plus extraordinaire que cette méthode 
fK foit pas univer(elkn»ent adoptée, qu'il y a près 
de quarante, ans qu'elle eft inventée. Mais telle 
eit la conftance de l'attachement aux vieilles rou- 
tines, quelque poi fondée qu'elle puiiTeêtre. 

(56) Une Françoile^ E/^iJfetÂ^ophie€i>éron, 

iè étilhiçua également dant» la Peinture, laJPoéfie 

. ^aMuhqtie. Ellejouoifidepiufieursioftrumens. 

Tome JIL Ce £Ue 
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Elle favoîl le Latin, ritalicn & rEfpafenol. EHe 
peignoit fup^rieurement le jPcMrtrait ; mais tou* 
jours d'une manière allégorique, ^ ingénieufe* 
Elle a fait'd'ailleursplufieurs beaux Tableau d'* 
Hiftoire. Dans la ménae année, elle fut reçue, en 
qualité dePoëte,à l'Académie de Ricovrati,a Pa- 
doue, &en qualité de Peintre àrAcadémie Roy- 
ale de Peinture & de Sculpture, à Paris. Elle 
fe maria k 6o ans: elleépourafon ans^ intime, un 
Ingénieur nommé M. Hay, qui étoit de fon âge. 
Elle mourut à 63 ans, l'an 171 1. («)• 

Catherine Duchemin, femme de Girandpny 
Sculpteur j &eneviè'vede Boulogne, ^MœurMa-^ 
deleine de Boulogne, font encore trois Françoifes 
qui fe font particulièrement diftinguées^ dans la 
Peinture. Paflbns aux Etrangères. 

Anna di Ro/a, furnommée Anella de Maffina» 
du nom de fonMaître.Elle peignitVHiftoire avec 
le plus grand fuccès (^)* Sophonijbe Angofciola 
Lomellina, d'une famille noble de Crémone, eut 
une grande réputation, & la mérita. Philippe II. 

(«) EUsabetk^ophie Chércn eut plusieursElèves.. Ses 
deux nièces, Mesdemoiselles de'la Croix, qui eurent 
beaucoup de talent. Les tableaux d'h istôi re les plus es- 
times de Mademoiselle Chéron, sont une Fuite en E» 
^pte, avec un beau fond de paysage, où l'on voit la 
yiergeeadormie,& les Anges prenant soin de l'Enfant 
Jésus. S^.Cassandre interrogeant un Génie,fùrladesti« 
ncc de la Ville de Troie. 3°. Une Annonciation. 4®. 
Jèsus-Christ au tombeau. ô°. Un Saint-Thomas d'A- 
quin. Mademoiselle Chéron à laissé plusieurs Poésies 
très-agréables ; entre autres un petit Poème, qui a pour 
titre las Cerues renversées ^ dans, lequel on trouve de 
la facilité, de la gaité & de rimagination* 

C^) Anna di MosOf périt à 80 ans, victime de la ja- 
lousie. EUé fut poignardée par Au^ystm Belirano, sofi 
iDajj, abusé par d'ifûu^tes soupçons. 

' ' ' Roi 
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Roi d'Efpagne l'attîra à Madrid. Il h combla de 

bienfait8,&lui fît faire le mariage leplus brillant. 

Etant devenue veuve, elle époufa en féconde^ 

noces Orazio Lomellini, d'une des plusilluftrei 

Familles de la Républicjue deGênes-Elle enfeig- 

na eiie-m^me les principes de fon Art à festrois 

fccur8yEuropt,Jnne,$cLucie,q\xt peignirent avec 

- fuccès. Sophoniibe parvint à une extrême vîeil- 

iefle, & mourut en lôto-'-Lûvima Fontana & 

Antonia Pinellit de Bologne, méritent auflî d'être 

4>lacéesparmi les Peintrcscélèbres..ilfarM-£^/^tf 

PamacbiayViét à Bologne en 1668, peignitfupé- 

rieurement les Payrage8...Z»aâ Çaffalina, née 

en 1677, peignit avec un égal fuccès le Portrait 

& l'Hiftoire. Elle époufa Félicie Terelli, un des 

'meilleurs Peintres de fon ttm%'-, Catherine Ta- 

rabotif Elève d'Alexandre Varotari, mérita 

d'être placée au rang des plus habiles Artiftes 

Vénitiens.. Lafœurde Varotari, nommée Clairet 

peignoit parfaitement le Pôrtrait...B^^£zr^ B«- 

rini^ née en 1700, eut autant de talent gue 

toutes celles qu'on vient de nommer. 

LesEcolesFJamandes &Hollandoifes ont pro- 
duit des ffemmes auffi célèbres. On a aéjà parlé 
de la fameufe Sibylle Mérian. Une autre fille îl- 
luftre ce diûingua commeelle par une rare réu- 
nion dé talens & de connoiflances. Anna Wajfer 
.naquit à Zurich.ElIe aima les L^ttreSyfit de bons 
Vers & de charmans Tableaux. Elle peignoit 
•agréablement à Thuile \ mais elle excella dans la 
miniature. Elle mourut en. 17 13, à l'âge de 34 
an8..Mademoifelle Verjlty née à Anvers en i6€o. 
Elle favoit le Latin, parloit plufieurs langues, & 
peignoit le Portrait Kl'Hiftoire. Tous IcsArtiftca 
le plus célèbres fe font accordés à louer la fraî- 
cheur de fon coloris ^la pureté de fon deifin. 

. C c a '-■'■' Elle 
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Elle fc fixa 1 Londres» & y moufat. . • 
Van-Oofterm/ick eft, à jufte titre, placée au ranf 
des meilleurs Artiftes de laHoUande.EUene pô- 
gnoit que dés fleurs & de fruits^ mais die porta 
ce genre au plus haut point de perfeâion., £lle 

mourut en 16^3 .Henriette Vanpée Voiters^ 

Elève 4e fon père, née à Amfterdam,fc diûtngua 
dans la miniature. Elle mourut en jy^i,.Rachei 
Itmfcf) f^«-Po(»/, naquit àAmfterdamt& fut une 
des femmes qui honora le plus Ton pays par fe» 
mœurs àparfes talens. Jeune, fans Maître^ 
ians autre fecours que fon goût pour le deffîn,em 
la vît copier tout ce qui la frappoit en Peinture 
& Eftampes. Enfin, on lui donna pour.Maitre 
Guillaume Van-Aelft, célèbre pour les fruits & 
les fleurs. Elle fe fit,dan8 ce genre,la plus grande 
réputation. L'Académie de la Haye la reçut a« 
nombre de fcs membres, ainfi que Van pool4bA 
mari, qui étoit bon Peintre. L'Eleâeur Palatia 
envoya à Rachel Van-Pool un Diplôme, qui ta. 
nonamoit Peintre de la Cour deDuflcldorp..Ce 
Prince lui écrivit une Lettre qu'il accompagwt 
d'un préfent magnifique ; & il tint foncnfant fur' 
tes font» de Baptême. Rachel peignit auflUbîem. 
à Bo ans qu*à 30. Elle mourut âgée de «6 ans, ca 
1750. Le célèbre Van-Hucpen a excellé dans le 
même genre. Il n'eut pourElève que la fille d*im 
nomme Ha verman, qui fit des progrès étonnaua^ 
aupoint mêmed'exciter la jaloufîe defonMaitre- 

Le temps n'a pu nous, foire perdre les nom 
de tontes les femmes de l'Antiquité qui fe font 
diftmguées dans la Peinture. Les plus célè- 
bres font :— « Timarette, fille de Miçon, &quî 
** a excdlé dans cet Art.' 

^ Irène, fille & Elève de Cratlraw. 

♦* Çâlypfo. 

•'AkiÛhènew 
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•*^ Ariftarète, Elèje de foti père N^archus. 

•*Lala de Cyfique. Perfonne n'eut le pîn- 
•*ceau plus Kger. Elle grava auffi fur Tivoirc. 

" Olympîas, dont Pline fait mention." 

Extrait des différens Ouvragés publies fur la. 
Vie des Peintres ^ par M. P. D. Z. F. tome I. 

J'ai recueilli dans l'Ouvrage que je viens de 
citer, quelques traits peu connus, & qui m'ont 
paru int^reflans & curieux. J'ai penfé qu'on les 
Èroit avecplaifir, & qu'ils pourroicnt exciter l'é, 
mulation des enfans deilinég à devenir Artiftes. 

*' PolignotuSjfilsd'Agloophon, Peintre célèbre 
*' chez les Anciens, vivoit environ 440 ans avant 
•* J. C. Il mit le premier de l'expreffion danâ 
"les viùges; & après avoir fait plufieurs Ou- 
•* vrages à IJelphes, & fous une portique d'A- 
*' thènes, dont il ne voulut rece voir aucun paie^ 
" ment,il fut honoré,par le Confeil des Amphic- 
•* tions, du remercîment folemnel de toute \^, 
•* Grèce, qui lui çrdonnaaux diépensdu Public, 
" des logemens dans toutes fes Villes, lui dé- 
•* cerna dfes couronnes d^or, & lui affigna des 
•* places diftinguées au Théâtre. 

" ApoUodore, Peintre d'Athènes, vivoit l'an 
•* 404avant J. C . Il opvrit une nouvelle carrière 
** Kdonnanaifîance au beau fiècle de la Peinture 
•* chez les Grecs. Il eut les plus grands talenç; 
•* mais ce qui lui fait plus d'honneur encore, 
f* c'eft qu*il fut exempt de la jaloufie, foibleflc 
" fi ordinaire aux Artiftes. 11 fit des vers à la 
•Mouange des Zeuxîs, fon Jrival, dans îefquels 
** il s'avouit inférieur à ce grand homme. 

" Pamphile fe fit une réputation très-brillante 
•* dans le liède in^e deParrhafius & deZeuxis, 
•*.Il avoit au-deflus des autres Peintres les avaa- 

Cc ^ **tag«t 
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** tages quedonnentlaculture desBeHes-Liettre^ 
•* &r^ude des Sciences. Pour donner plas.d^ 
'' dignité à fon Art» il obtint on décret public^ 
*'qui défendoit aux Efclaves de s'y appliquer* 

** Paufîas, Difciplede Pampliîle âcd'Eriraïus» 
'* fut le premier qui peignit les lambris oc lé# 
*^ voûtes des Palais. Il immortalifala Bouquetière 
^* Glycèrc, dont il étoit amoureux, en la reprf. 
^' Tentant compofant une guirlande de fleurs. 

** Métrodore fut en même- temps grand Philo- 
** fophe & grand Peintre. Il éleva îes enfans de 
** Paul Emile, & peignît fon triomphe. Ce Héros 
** avoit demandé deux hommes pour ces deux 
** objets. Métrodorc fut regardé comme le plus 
^' capable de les remplir avec un égal fuccèp. 

** Quintùs-Pédius, Peintre Romain, fous le 
*' règne d*Augufte, fe dtftingua dans cet Art, 
** quoiqu'il fût muet denaiflance." 

Nous allons pafler maintenant aux Peintres 
modernes. 

•* On avoit commencé a connoUre la Peinture, 
** à Florence, vers Tan looo de J. C- Dfes Grecs 
** y avoient été appelés de Conftantinople ponr 
•* peindre en Mofaïque le Chœur d'une Eglîfe. 
** Cependant on ne voit point que cet Art fe foit 
** pèrfedionné jufqu'en l'année laii que naquit 
** Jean Cimabue. Cet artifte fit plufieurs grands 
** Ouvrages, qui furent 4'époque de TextinéHon 
*^ du goût gothique & barbare^ qui, depuis fil 
** long -tempSjdégradoit les beaux' Arts. Cimabuc 
** étoit auffi bon Architeéte. La protection que 
^* lui accorda Charles d'AnjoU) Roi de Napfes, 
** fut un des moyens qui fervit le plus au progrès 
f * de cet Art. Cimabue mourut en 1300. ... Le 
** Giotto fut Elève de CimabucSon père,qui étoit 
f* laboureur, lui falfoit garder fes troupeaux. 
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^ Ciftt» s'ismtifbît à les peindre» Cimaèue, qui 
^ Ti^ à pafler loriqu*i] etoit livi^ à cette occu- 
^ patkm, Fengagea à le fuivre à Florence ; & 
^bientôt Gietto égala foh Maître. Il fit en- 
** tr'antres Bortrattftcckû dm Dante. Il peitnit 
^ suffi le payÊige & les^anknaux. Comblé id^hon*» 
*' neorfr & de richeifesy il mourut en 1336. 

•* Antoine Solorh^ Serrurier, fumomm^ le 
^ Zing^roy devint amoureux de la fîUe de Cola 
** An$oniQf qui, dt>^daignant fon état, lui dit qu'il 
^ la lui donneroie loriqu'il feroit aufii habile 
•*^,PeiRtire que lut. Sciorh voyagea, étudia, & 
^ parvint par fes takns à éponfer celle pour la» . 
^ ^elle ii s'étort £»tt Peintre. Il devint encore 
** boo ArchiteAe. Il vécut 73 ans, & mounit 
**■ en 1455. U a laifl^ beaucoup^ de Diiciples» 
•*^ qui ibwt devci|us d excellens Artiftes. 

**- André Verrochia s'appliqua à la Peinture & 
••a la Sculpture, & s'inftruiat des principes de 
** l'Architeaure, de la Perfpeaivc & de la Géo* 
^ métrîé. Il réunit encore à ces talens ceux de 
** lia Gravure & de la Mufique. Son Ecole eft 
*^ celle où fie font foimés les noeiUeurs Artifted' 
•••de fcm temps, tels que Pierre Pérugin, & Léo- 
*^ nard de Vinci, André Verrochio eft le premier 
•* qui ait eflayé & réuffi à mouler le vi&ge des 
** perfonn«8, tant vivantes que mortes^ pour en 
••""prendre la reflcmblance. II mounit en 148^. 

** Guida Reui, connu fous le nom de Guid?» 
• naquit à Bologne, en 1575. Il apprit les pre- 
**^ mlers principes de la Peinture de Denis CaU 
^ vart, boa Peintre Flamand. Il paiïa enfuite 
^ dans TEcole de Louis Carrache. L'Albane & 
«* Jofepin, Peintres célèbres, étoîent fes amis. 
•* L'œil étoit, félon le Guide, la partie du vifage 
«la plus. difficile à bien reprtttenter» Ceû celle 

"où 
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** ou n's'eft ïeplus appliqua, Sriqu^l a Titnrfa? 
** plus parfaitement qu*aucun autre Artifte. Son 
** Ecole et oit (jpmpofée de près de :joo Etudiant. 
** Il mourut en 1641 (a). 

*' Antoine Baleflra, grand Peintre deTEcolc 
** Vénitienne, mourut en 17401 âge de 74 ana^ 
** Une fingularité le diftinguc, c'eft qu'il he peî- 
'** gnit parfaitement que dans la vieillciflè. 

** Giopanni Francesco Barbiéri, fumomm^ iâ 
** Guerchin^ du mot Guercio, que (îgnifie louche» 
** naquit ^ Cento, en 1590, près de Bologne, 
** Aucun Peintre n'a'lravaîllé pins vite que ce 
** grand ArtiftePrciTé par dçs Religieux de fiûre 
** un père Eternel pour leur Maître- Autel, la 
** veille de leur Fête ; il le peignit aux flambeaux, 
" dans une nuit. Il mourut en 1666 (*). 

** Auguftin Metelli naquit dansia mifèrc, ^ 
'* Bologne. Il étoit déjà fi habile à l'âge de if 
** ans, qu'il fut recherché par une^iche Architeélc 
** qu'il voulut partager fa fortune avec lui, % l'a- 



\- {a) Le plus lîeau Tableau du Guide, est en Italie, à 

Bologne, dans le Pabis $lampierri : il représente SainU 
Pierre dans la prison, génuflant sur son péché. 

(^) On v(»it en Italie à CaporHmonte, près de Naplcs, 
un tJbleau du Guetchin très-frappant. C'est une Magd«- 
leinc peinte à mi-corps. L'Artiste a rcjeuni ce sujet 
usé, par la manière dont il l'a traité. Sa Magdelcine 
n'exprimé point le désespt)fr : elle offre Tmisge d'un sen- 
timent plus réfléchi & p'us profond. Sa tête est ap. 
puyéc sur une de ses mains; & dans cette attitude mé- 
Lncolique elle contemple la Couronne d*èpmes du Sau- 
veur, posé sur une table. Son visage réunit à une beauté 
cWeste, une expreiTion auffi touchan'Ve que sublime, ^ 
que représente avec une parfaire vérité, toutes les réflex- 
ions qu'une semblable méditation peut foire naître. 

"doptcr 
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••'^opterpotB' fils. MctcUî reftiû fei offres pont" 
^ ae pas abandonner Ton père & fa mère. Par la 
•*fiiite> \\ fut en E^gne, oî» Philippe IV le 
^comiia de bienfeits. Metellijoignoit plufieart^ 
** tdcnt k fon Art. Il étoit eacell^t Anchite^, 
**- il a^t de la littérature» âc fatfoit de booé. 
^ ¥er8. Il mourut^ à Madrid, en i66*. 

•« Le Chevalier Stanzioaê, Napolitan, fe rendît 
^célèbre dans là Peinture &dansrArchiteâurep 
*^11 a écrit en quatre livres» pleins d*utiles ré* 
^ fiextom, la Vie des Peintres & des Sculpteurs 
^ de fon pays» Il vécut 96 ans> & maurut l'an 

** JuanFemMn^s Xi^^t^sdeNémaretMf connu 
*f ft»U8 le-nom de el Mudo^ le muet, eft appela 
^ par les plusgfands Artiftes» le Titien EspagnoL 
^ Il fut muet.de naiffance» ce qu'on attribua à 
^ia parfaite fureté. Il fut en Italie» & poilk pluitf 
^ fîeuffs années daos rScolc du Titien. Ses talen» 
«^furent célèbres par les plus fameux Poètes £f. 
^ pagnols. Il mourut en £fpagne> en ^57^" C^-) 



fy) XuepB RUfêira susnemmc VEspagncle^, Peintre» 
Ws^ff^oïf naquit dtiit la mieère. Il acquit île grandf 
fakns k lut très-laborieux, Vn Cardinal le prit cbes 
&IÎ,. llspagnolet se trouvant dans l*ai8ancc, t'^ptierçut^ 
^*il ëevenoir pareficux. U se sauva de chez le Cardi- 
aalft ptu^ cette seule raisos. Il repi k le goût du tiarail^. 
4b fit une grande fortune. U mourut en 1746- 

(^) Jtam HoUeem^ surnommé ù Jetme^ Peintre Aile- 
■Mod» ne peignit que de la main gauche. Il a peint a 
£adt^ ee qu'on appelle la dan$é de la MorL C'est la 
Mort détruisant toutes les grandeuU humaines. J'ai 
'VU ce tableau il ne m*à pas été poiTible d'en sentir la 
^auté; mais tous connoifTeucs lUdinirent, Holbecn 
«Dûuiut à ijmàKt en xi^é* 

Ecoiâ4 
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Ecoles Flamàndesy Hollandmses^ ^\ 

Françoises. 

. ** Louis de Deystery né à Bruges, fut grand 
** Peintte. Son g(^t tenoit de l'Ecole d'Italie. 
" Il s'aniufa à faire des Clavecins, des Orgues, 
*' des Violons & des Horloges. Anne Deyjter^ (k* 
•* fille» deliinoit bien» & a fait des Copies de» 

V Tableaux de fon pèçe que l'on a fou veut prifet 
*' pour îes Onçinaux.- Elle réuniflbit à ce talent' 
** celui de la Mufique, jouoit de tous les inftni- 
*f mens, & ûipcricuremeiit du Clavecin. I>ey- 
" ilermourut en 1711. r '' 

** Octaviui Fan-Veeriy bon -Peintre, "mourut a 
*' Bruxelles cni634,laiflant deux filles, G^r/r«i^ 
**& Cormiie, qui ont excellé dans la Pcinture- 

^* Gérard 7>r^//r^,nédan8 IcProvince à^Choer* 
^' ijfel, excellent Artifte, mourut eif 1681. Il cut^ 
** pour Difciples Neischef, Coût son Koetz^ &' 
** fes propres fœurs. Marie Teriurgf fa fille? 

V ébauchoit fes Ouvrages, qui, finis eufuîte par^ 
** Terburg, <5toient aum eftimés que s'ils euiënt 
**^ été totalement de ftrmaîn. 

. " Jean Boih, né à Utrecht, fut fumommé 
!* Bot/i d'Italie, à caufe du long féjour qu'il y 
*' fit avec Audré Both'fon frère. Il réuflit ù biea 
** k imiter la fraîcheur des payfag^. de C/aude 
** Lorr/itHy que la réputation de Claude en fut 

V diminuée,d autant plusquelesfiguresqu'yiwJr^ 
'* Both plaçoit dans les payfages de fon frère^ 
** et oient infinimentfupérieuresacellesdeClaude* 
" Ces deiix Artiftes furent toujours étroitement 
** unis 5 & leurs Tableaux, Eaits par deux maint 
^ différentes, ne paroiffoient l'ouvrage que du 
'* même pinceau. Jean Both avant eu le malheur, 
**cn. 1650, de perdre fon frèrci qui fe noya^ 

^* mourut 
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,*• moprut de chagrin la mêir.e ann^ à Hge de 
** 40 ans. 

•' Pierre de Laar fut furnommé Bamboche^ 
** çn Italie, â caufe de la bizarre conformation 
•* (îe fa taille, ou plutôt parce qu'il eft l'Auteur 
** du genre de Peinture grotefque, dans k quel 
•' il mettoit des figures qu'on appelait Bambç' 
" chades. Il voyagea en France & en Italie, & 
•* mourut à Harlem, en 1675, %^de 6s ^ns {a) 



(a) Le célèbre Didier Erapnq, né à Ruterdam, & fi 
connu par ses Ouvr ges de Littérature, étoit excellent 
Peintre. Le nnérite de ses Tableaux clt alicfté par les . 
Artistes du temps. Il en oj7)4 le Monastère d'jEmmoiu^ 
«létruil aujourd'hui. On ne voit pas qu'aucun de ses 
Tableaux ait été conservé. 

Adrien- fCun dtrJVeff, est le Peintre Hollandois qui 
a naontré le plus d« i;OÛt & de génie : il naquit à Ru* 
terdam en 1659 : il s\ittachoit à peindre l'Histuire en 
petit. Il fut comblé des bienfaits de I* Electeur Palatin, 
qui le créa Chevalier. Van cfei fPiç^ mourut à Am*ter- 
dâm, l'an 1727. On voit à Duffcldojp, une nombreuse 
CoUeâion de Tableaux de cet Artiste. Parmi ces Ta- 
bleaux, on en trouve un qui est" un chef-d'œuvre d'ex- 
peflion ; il représente notre Sei^hcur sur la Croix, 
la Vicige évanouie & une Magdeleine à genoux, pleu- 
rant & regardant U Vierge. Cette figure de Magde- 
leine est admirable, par le pathétique &. la vérité de 
•on expreflion. 

II exis»re piésentemcfit en Flandres, plufieurs Peintres 
d*uo mérite' .supérieur^ entr'auires M. Lyeus, â Biu^> 
elles; M. Hejycns, à Ma'iftcs j M. Vcragen, à Lou- 
▼ain, tous les trois Pcinttes d'Histoire. Le dernier n'a 
dû son talent qu'à lui seul, & sa célébrité qu'à la géné- 
lo'ité de M. Lycns. Tous les Pcinties de Flandres, 
étonnés de voir circuler dans le commerce dVxcellcat 
Tableaux, sans nom d'Auteur, & connoissant à la fraî- 
cheur de h peinture, qu'ils é'uuot faus nouvellement^ . 
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^* 0% pevt regarder Jean Co$^ corn t ue ic 
** premier Peintre François qui fe ùnt diftingiiéc^ 

•'inforoKMent ea vAm d*oàces UbkaïuK fouvMent vevir 
M, Lyens, plus frappé qu'un autre de cette ânguUrit^ 
voulut absolument découvrir k Peiotce zucMjmc, que 
niéritoit fi bien d'être connu* B voyage dans Xoutea les 
Villes de la Flandre, &. se fait conduit e cbec tous j«yneB 
Peintres qu'on lui indique. Enfin il acrive à Louvain. 
Après avoir parcouru la Ville, il éroîtprêtà la fuit-- 
1er sans avoir trouvé ce quHI cherchoit» lorsqu'on lia 
éit qu'il existe encore dans Louvain, un hqmme qisi 
«'amuse à peindre, mais qui ne travaille que pour su^ 
Aster, donc personne ne connaît 'les Ouvrages, ^ qui^ 
sans doute, n'est qu'un barbouiHeur, auâi raauvaîs 
qu'obscur. M. Lyens vacbei cet bomme, dont 4« 
femme établie tout le jour dans une peûte bcoitique 
sur la^'ue, vendoit des allumettes. Le mari étoit>ren* 
fermé dans un grenier. Mi. Lyent y mbnte : Je logis- ' 
ment Se la iîmplidté de l'homme quHl y trouve, ne 
ranime pas ses espérances ; cependant il demande m 
voir un Tableau. Je n'en ai qu'un de fait» ^it i'hoc«« 
* me : mais il y a beaucoup d'ouvrage & il est <r»«- 
cher— Le vendre»-vous ? — Obi <le ceKii4à, j'esi 
veux quatre IoviiS| je ne le donnerai pas à moins, 4I 7 
a trois mois que j'y travaille. — Voyons -le..<*.. A cet 
mots le bon homme va prendre son Tableau, & \ct^é^ 
sente à M. Lyen», qui s'écrit avec tran j^rt, «ff/& jfw 
i'ai trouvé J Le reste dé la conversation mit le 4:omb]ç 
à l'étonnement de M. Lyens, lorsqu'il apprit que cet 
excellent Peintre n'avoit jamais. >eu de nmtre, qu*l 
étoit l'élève de la seule nature, qu'il ne doutoit pzê 
tle son talent, & que depuis qulose ans 41 vendoit ouo- 
ftamment ses Tableaux à un brocanteur, aflec txuU 
honnête, pour abuser de f^ fimpiicité ■& de sa AtuatMi^ 
en lui donnant un auili vil prix de ces jQoâmes Ta- 
bleaux, qu'il levendoit exceiiiveniént cher. M. Ly- 
ens eut la gloire d'arracher à l'obscurité, des taâen« 
qu'il admiroit. U Bt connoître M, Var^en, il k 

pruduiuty 



^ n naquit près de Sens. U tlvott en 1589, 5c 
** fc fit Une grande réputation fous les règnes 
** de Henri II,' François II, Charies ÎX & Henri 
** HI. n exerça la fculpture avec ûiccès. il 
** favoît la Géonaétrie, rAnatomie, & étok fcar- 
•* bile dan*8 TArchiteàure. M a beaucoup peint 
•* fur les vitrages, genre très-eftimé alors. Il 
** a fait auflî des Tableaux fur toile. 

*' Simon fTomet mourut en 1 641. La plupart 
^ des Peintres qui (e font diftingués dans le der- 
^ nier fiècle^ ont été &8 Elèves, Uls que4e ^n, 
«* le Sueur, le Valcntln, Jean Baptrfte Mole Au- 
•* bîn, Claude Vouet, François Pcrrier, Pierre 
** Mignard,Nicolas Chaperon, CharlesPoerfon, 
** Dorigny le père, Louis & Henri Tefteiin, 
** Alphonfe Dufrelnoi, & plu&eurs autres. 

/* Charles Alpkonfe Dt^-esnoi éio\th(M Poëtc 
** '& bon Peintre :*ii favoit le Latin, 'le Grec, la 
** Géométrie, àilétoithabilledansFArcliite^ture, 
•* Aucun Peintre n'a tantapprochédu Titien que 
** Dufrefnoi. U a laiffé un très- beau Pome ftir la 
** Peinture, qui a été traduit danstoutes lesLan. 
•*gues. U mourut en France,fa patrie, l*an 1665. 

^* Claude Gel4e dit le Lorrain^ fameux Payfa- 
*• gîfte, naquit dans le Diocèfe de Toul en Lor« 
^' raine, & mourut àRone, en 1684, âgé de 
•* &z ans. 

** Sébastien Bourdon^ grand Peintre François, 
•* mourut à Paris, en 1671, âgé de SS ^^^ Ott 
** trouve à Paris beauCoupd'Ouvragesdece Pein- 
•* tre, entr'autres dans l'Églife de Notre-Dame, 





produifit, & M. Varagcn ne doit qu'à ce noble & gé- 
néreux Artiste, à sa réputation & U fbitane conûxaér- 
ahle qu'il poffède auJQurd*bui. 
Tome m. Dd **lc 
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• 14 NOTES. 

*^ le Crucifiement de 5. Pierre, qifon regarde com- 
** me fon chef-d'œuvre. 

^* Euftaehe le Sueur naquît à Paris Tan i6i js 
** & devint Peihtre sublime, fans avoir jamais 
** été en Italie. Il fut chargé de faire les Tableaux 
" du Cloître des Chartreux à Paris, Ouvrage 
*^ immortel, ^ qui a fait comparer cet Artifte 
*« à Raphaël. 

'* Le célèbre le Brun naquit à Paris, & mourut 
** en 1690. A I a ans il fit le portrait de fon aïeul. 
** On voit, dans la Colleôion du Palais-Royal, 
** deux Tableaux qu'il peignit à 14 ans; Tun re- 
** préfente Hercule domptant les ^chevaux de 
•* Diomede ; Tautre, le' même Héros offrant ua 
^* facrifice- Louis XIV chargea le Brun de rcpré- 
" fenteur les principaux événemen s de fon règne. 
^' Le Bnm, fous d*ingéniéufes allégories, fut 
•* réunir la Fable à rHiftoire,' &, par cet aflcm- , 
*' blage heureux, former une forte de Poëme 
*' épique des aétions de ce grand Monarque 
** dont il a enrichi le Galerie de Verfaîlles. Le 
** Roi chargea encore le Brun d'orper la Galerie 
^* du Louvre des plus beaux traits de la vie 
'* d'Alexandre. Entre le plus beaux Tableaux 
** de cet Artifte, on diftingue : le Martyre de 
•* S. Etienne^ &cel ai de S.André,à Notre-Dame ; 
** une Madeleine pénitente, aux Carmélites de la 
** rue Saint- Jacaues : la Héfurreélion de Jéfuà^ 
" Chrift, dans rEglife de Saint^épulcrc, nie 
** Saint-Denis ; une Préfentation au Templç, 
'^chezlesCapuchinsduFauxbourgSaint-Jacquesi 
*^ la voûte de la Chapelle du Séminaire de Saint 
** Sulpice, repréfcntant une Aifomption, eft rc- 
*' gardée comme un de fes plus beaux ouvrages j 
•* le iknieux Tableau où Moïfe pré fente au3( 
** liraélites leferpent d'airam*. dans le Convent 



NOTES. 31^ 

^ des Religieux de Picpus ; S. Charicfià'genouxi 

^ implorant la clémence divine en faveur de la. 

** ville de Milan, à St. Nicolas du Chardonneret ; 

** le Ma^credes Innocens,au Palais Royal, &c«. 

** JeaÀ Jowvenety gi*and peintre, étant devcna 
** paralytique de la main droite, parvint, î!t force 
** de travail» à peindre avec un é^ fuccès de la 
** main gauche. Restouty fon n< t€u, futfon meiU 
"leur Elève Jouvcnet mourut en 1717. 

•* Anto'meCoypelixxixe^u à l'Académie de Pcîn-^ 
** turc à l'âge de 20 an» Il mourut en 1721. 

" François le Moine naquit à Paris Lorfqu'il 
•* eût peint la Gotipole de la Chapelle do la 
*' Vierge dans l'Eglife de S- Sulpice, oîi il rcpré^ 
** Tenta une Aflbmption, Louib XIV le choifit 
** pour peindre le grand Salon de Verfailles, 
*• qu'on^appela depuis le Salon d'Hercule- Le 
** Moine y repréfenta l'Apothéofe de ce Héros. 
•• Cette grande & magnifique compofition raC^ 
f femble plus de i4ofigure8 foutcnuesd'unfoclet 
** dans le milieu duquel fontplacés lesprincipaux 
** travaux d'Hercule, repréfentés par des figure^ 
** feintes en Stuc. Tout Touvrage eft diftribu^ 
•* en plufieurs grouppes. En 1736, après quatre 
** années d'up travail aflîdu,cet ouvrage fe trouva 
•* terminé. Il doit être regardé comme le plus 
" grand qui foit on Europe» & comme un mo- 
" numejit immortel des talens de fon 'Auteur. 
** Un violent chagrin altéra la raifon de ce grand 
** Artifte. Il fe donpa plufieurs coups d'épée; 
** dont il mourut en 1737 âgé de 39 ans. Le 
** Moine avoit fait un petit voyage en Itatiey 
** mais il rt'y avoit palfé en iov": .]iie fix mois. 
•* Sçs principaux Efeves furent, ioucher, Na- 
** toire, Noûotte, le Bel & Challcs. 

' D d a ^'^Jeaif 
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** Jfûn Petîtoi eft regardé comme le premier 
*^ qui ait porté la Peinture en Email au plus haut 
** pointdq>erfeétion.II naquit à Genëve.en 1607, 
** 8c fut aabord Joaillier. Vandick ayant vu de 
** Tes ouvrages^ lui confeilla de s'appliquer at& 
** portrait» « le reçut au nombre de fes Difei- 
" pies. Il acquit un talent fupérieur ; Bordier» 
** qui devint fon beau-frère, le fecondoit, ea 
*' peîgnantles babillemens^c les coiffbures^^defi^s 
•' portraits. Petitotfuttrès-confidéré par Charle* 
•' premier, roi d'Angleterre. Après la mort tra- 
^ gique de ce monarque,il s'attacha àCharles II» 
•' & le fuivit en France. Louis XI V retint ce 
** Peintre a fon fer^ice. Petîtot fut r^çu ^ TAjca- 
** d^nie. n paiïa 36 ans à Paris, oîi il partagea 
^ avec Bordier un million qu'ils avoient amaflë% 
^'enfemble, fans avoirjamais eu le moindre 
•' difl^rent. A la révo^ttion de l'Edit de Nantes^ 
*' Petitot fe retira dans fon Pays. Il mourut dana 
** le Canton de Berne, en 1691 âgâ de 84 ans.*' 
J'ai peniëqueles Enfans quiurontcet Ouvrage» 
ne feroient pas fôchés de trouver à la fuite de 
cet extrait, une lifte des principaux Sculpteurs» 
anciens & modemes,& un petit Abrégé de l'His- 
toire de l'Architedure. jTai tiré ces extraits du 
I'£n<îyclopédie;&,ainfi que J*2Û fait dansPexti^ait 
précédent J'ai ajouté quelques notesque m'ont 
fournies les journaux de mes voyages» & fiic 
l'exactitude desquelles on peut compter. 

Scutpteun Anciens. 

^* Les noms des Sculpteurs Egyptiens n*6nt 
** pas palfé Jufqu'à nous> & les Grecs ont effacé 
** tous ceux de Romel 
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*'' AppoÛonius & Taurtfcusr tous deux Rho- 
** diens> firent conjointement cet antique (i 
. ^ élèbre de Zéthus & Amphion, attachant 
«« Dircé {a) à un Taureau. Tout eftdu même 
*' bloc <ie Marbre, jufqu'aux cordes. Ce bel 
** ouvrage fubfifte encore, & eft célèbre fous le 
** nom du Taureau Fariùje (^). 
" " Phùiiaj, natif d'Athènes, floriflbit vers Tan 
'• du monde 3 5 56,dan8 la quatre- vingt troifième 
** Olympiade. Ce fut lui qui, après la bataille 
" de Marathon, travailla fur un bloc de marbre 
*' que lesPerfes, dans l'efp^ance de la vi(ftoire, 
** avoîent apporté pour en érijrer un Trophée. 
** Il en fit une N^mf/ist DéelTe qui avoit pour 
** fonélion d*humilier les hommes fuperbes. Le 
'* chef d'œuvre dePhidias fut fon Jupiter Olym- 
*' pien, qu'on cnjt devoir mettre au nombre des 

• (fl) Dircé ctoit Reîne de Thèbcs. Lycus, pour 
l'épouser, avoir répudié Antiope. Jupiter alors s^at- 
tacha à cette dernière. Il prit pour la tromper la 
forme de Lycus, & se raccommoda avec elle. Dirce 
croyant que Lycus revoyoït Antiope, la fit enfermer 
& lui fit souffrir une infinité de maux. Antiope en- 
fin s'échappA, & alla accoucher sur le Mont Cythé- 
ron de 2ierhus & d'Amphien, quelle donna à éle- 
ver à des Bergers. Ces deux jeunes Princes, par la 
suite, pour venger leur mère, eurent la barbarie d'ac* 
tacher Dircé^à la queue' d*un taureau furieux, qui Iji 
mit en pièces. Amphion £^ Zéthus ne se quittèrent 
jamais : ils inventèrent la M uHquo. Amphion bâtît 
les murs de Thèhes avec les accords de sa lyre. X^s 
pierres senfi^let à cette mélodie, se rangeoient dVlles- 
'mêmes i leur place. Dictionnaire de la F<ible, 

(b) Cet antique est beaucoup plus remarquable par le 
volume prodigieux du bloc de marbre, que par la beauté 
lie l'ouviage. , , 

Dd3 «'fcpl 
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'* t^t merveilles du monde. Phidiaslnt k 
'* dans la conftruéUon de ion Jupiter, par ta 
*^ efprit de ven^ance contre les Athéniens» 
** defqùels il avoit lieu de fe plaindre» & par le 
** dcfir d'ôtei^ibn ingratePatrie la gioire'd'avoir 
** Ton plus bel ouvrage^ dont les EHens furent 
*' poflefleurs. Pour honorer la mémoire de FAr- 
** tifte, ils créèrent; en faveur de fes defcendans» 
^ une nouvelle charge» dont toute la fondtion 
** conûftoit à avoir loin de cette Statue. Cette 
** Statue, d'or &: d*i voire, haute de 6© pieds, 
^ fit le défefpoir de tous les grands Statuaires» 
** qui vinrent après. La Minerve d'Athènes de 
^^Phidias, dit Pline» a ^6 coudées de hauteur 
V" (39 pieds). Elle ett d'or & d'ivoire. Sur le 
** bord de bouclier de la Déefle,Phîdia8 a repré- 
** fente en bas-relief le combat des Amazones» 
** & dans le dedans celui de8Dieux& de Géans ; 
*' il a repréfentélc combat diçs Centaures &dcd 
" Lapithes fur la chauflurt de la Déeife : il 9 
*' décoré la bafe de la Statue par un bas-relief 
** que repréiente la naiflance de Pandore. On 
** voit dans celte composition la naiffance de 
** vingt autres Dieux. Les connoifleurs admirent 
** furtout le Serpent & le Sphinx de bronze fur 
** lequel la Déene appuyé » lance. Les beautés 
^ de détailgu'on vient de lire n'ont été décrites 
** que par Pline. Leur travail étoit en pure perte 
** pourlesSpeétateurs, parcequ'en^onnantmême 
'^ au Bouclier de Minerve dix pieds de diamètret 
" on ne pou voit diftinguer ces omemensd'aiïès 
'' près pour en juger, Au: une figure d'environ 
''quarante pieds {a) de proportion, & quid'atl- 

(à) Les boBcHcrs des Anciens A*écoient pas ronds» 
'àt avaient une forme ellipti^oc, &. ili eroi^t excès- 

fivenient 
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^^ leur» ^oit plac^ fur un pied d*eftal que T^le* 
** voit encore. Auflî n'eft ce pas dans ces petite 
*' objets que conûftoit le principal mérite de la 
** âatue de Minerve. 

" Po/yf/^//naquitàSicyone,vinedu Pëlopo- 
** nèfe & floriflbit en la quatre-vingt-feptième 
** olympiade ; fes ouvrages ^t oient f^^ns prix» 
*' Celui qui lui acquit le plus de réj^utation, fut 
'* la ftatue d'un Doryphore^ c'eft-a-dire, d'un 
** Garde des Rois de Perfe. Dans cette ftatue, 
^' toutesles proportions du corpshumain ètoient 
" û heureufement obfervées, qu'on venoit la 
** confulter de tous côtés comme un parfait 
** modèle, ce qui la fit appeler par les Connif* 
^* feurs la règle, 

** Zénodùte floriflbit du temps de l'Empereur 
** Néron. 11 fe diftingua par une prodigieufe 
** fiatue de Mercure, & enfuite par la cohjè 
** de Néron (^), d'environ cent-dix ou cent- 
*' vingt pieds de hauteur. Vefpafien fit 6ier le 
*' tête /de Néron, & mettre a la place celle 
" d*Apdlon, ornée de fept rayons, dont chacun 
** avoit vingt-deux pieds & demi, 

5' CallUraSe. On ne fait pas dans quel temps 
** il a vécu.On dit qu'il gravoit un versd'Homére 
*' fur un grain de millet ; qu'il fit un chariot d'i- 
*' voire qu'on pouvoit cacher fous l'aile d'une 

(ÏTement grands. Sur toutes los pierres gravées anti* 
^ues, on voit les guerriers porter des boucliers pres- 
qu*auffi grands qu'eux. 

(a) Une des plus belles ruines de Rorr\e, le CoUsét^ 
tire, dit-on, son nom d*une statue calûêsah de Néron, 
qui y étoit jadis. C^oit dtns le Coltsée que te don. 
noient les combats des ^Gladiateurs. Lp Papu Bei)ok 

IV a gâté riatérieur de cet admirable monameot, 
^ le templiflant <k petites tbapelles, ^ 

en 
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** mouche, & des fourmis d'ivoire dont on poû * 
«* voit diftinguer les roembrei.- 

*• Une réflexion fingulière de M, de Caylus 
*' tombe fur ce qu'on- ne trouve, fur le ftatues ' 
^' Grecques qui nous fontdemeurée8,aucun des 
** noms que Pline nous a rapportés ; & pour le 
*' prouver, voici la lifte de noms q^ii font véri- 
'< tablement du temps des ouvrages, Se qui eft 
*' tirée de la Préface fur les Pierres gravées de 
5< M. le Baron ^toeÂt Savant également exaél Se 
*' h6n Connoifleur. 

** La Vénus de Médicis {a) porte le Aom de 
'' Cléoménh, fila à*Appollodore^ Athénien. 

" V Hercule Farnè%e, celui de GiycoH, Athé- 
•f nien. 

*' La Palïas du Jardin Ludovifi (à Rome) 
'* d'Anthchuj. fils aillas, 

*' Sur le Gladiateur, au Palais Borghèfc 
«« (à Rome) A^ajiai. fils à'Ofythée, Ephéfien. 
, '* Le Torfe du Belvéder i.b) eft d'Apollonius^- 
*' fils de Ne/lor, Athénien. 

•' Chez le Cardinal Albanî, on lit for un bas- 
** relief repréfenunt des Bacchantes &un Faune, 
** Callimaque, (f). VApothéofe i Homère porte 

{a) Cette belle Statue est à Florence, dans la Galerie 
da Gcand-Duc. 

(6) On appelle à RonTe U tarte antique, on /orjc. 
d'HtreuIe, le tronc d'une âgure d* homme ; ce torse a 
la plus i^rande ' réputation, il se voit au Muséum. Le 
Gladiateur camhattant, est au Palais Borghèze ; le G/t^ 
diateur mourani, au CiipTtoIe. Le Capitole a été ie<à< 
bâti par Michel- Ange. 

(c) La Vigne Albani, hors des murs de Rome, est uq 
de plus beaux Palais de l'Italie ; il est immense, d'iine 
superbe àrchiteâure, ou y trouve des obélisques» ^les 
limuioM^ des colonnes de narbrcs précieiiX| des bas> 

* relieit, 

s 



^'Kimnvtfe, dans le P^8 Coloiuie» Ar^ht* 
'* laus, fHs àApoikmits. 

** L'^onnement s'^end en corc fur ccqvePKne 
" de déRgnc aucun des ourrages qu'on vient de 
** citer. LeLaocoon («) & la Ihrcé (ont lesfculs 
*' dont a pArle. D*un ^utre cà\é, il ne faut pa% 
** ^e furfMÎs du filence de Paufanias fur toutes 
** les belles Statues de Rome ; quand il a fsiit 
** le voyage de la Grèce, il fe pouvott qu'elles 
** fuflent déjà tran4>ortée8 en Italie; car depuis 
*^ environ 3*0 ans les Romains travailloient à 
*< d^uiUa* la Grèce de fes Tableaux & de feg 

idie£i & les pl^s belles Statues antiques. Il y a 
quelques Tableaux & un plafond de Mengs. On voit 
auffi dana ce magnifique Palais, une chose qu*on dit 
«tre unique, c'est une Statue antique de 8atirene\ oit 
prêtent qu'on n'avott jam«s vu de semblables figures 
qu'en bas relief. 

(tî) Laocoon, fils de Prism Is d'Hécohe A: Grand 
Prêtre dTApoUon, s'oppesa aoxTroyens, lorsqu'ils vou-^ 
lurent fière entrer le cheval de bois dans la Ville ; 
maài iJs ntf voulurent pas. le croire : en mlme-terops 
deux énormes serpens qui sortirent de la mer, vinrent 
attaquer ses cnfiuis au pied d'ua autel; il courut à 
leur secours, & fut étouffé comme eux, dans Its 
nœuds que ces monstres faisoient avec leurs corps. 

T^tiomnairt de la Fablt, 

Le Sculpteur Grec a représenté le moment o&^Lao* 
coon Sl ses enfans, ne pouvant de dâurailer des ser- 
pens, sont prêts à expirer. Ce morceau de sculpture 
est admirable ; cependant on trouve que ses enfans de 
Z^aocoon sont trops petits. La plus belle k, la plus 
|>arfiiite de toutes les Statues' antiques, celle que les 
sgnorans mêmes ne peuvent voir sans être saifis d*ad« 
miration, c*est PApoUon du Belvéder. Apollon y 
est représenté dSans le moment o^ il vient de tuer le 
«eqpsat Pithon« 

^ Statues 
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*' Statues. La Sculpture des Romaîit«,&n8 avoiiN 
** été port^ fi haut, eût en rèene beaucoup 
.** plus court. Elle languiflbit déjà fous Tibère, 
** Caïus, Claude & Néron. On regarde le bufte 
*' de Caracalla comme le dernier foupir de la 
** Sculpture Romaine. Enfin, elle étoit morte 




nomme ia Sculpture moderne.* 

Sculpteurs Modernes^ 

** DonatOt né à Florence, vîvoit dans le quîn- 
" zièmcfiècle. Le Sénat de Venife le choifît pour 
** la ftatue équeftre de broze, que la Répub- 
'* lique fit élever à Gatamelata, ce grand Ca« 
'* pitaine, qUi, dje la plus bafle extraSion, étoit. 
^ parvenu jufqu'au garde de Général des Armées , 
•* des Vénitiens, & leur avoit fait remporter 
*' pluficurs vidoires remarquables ;mais les chef- 
** d'oeuvré de Donato étoit ^unc Judith coupant 
^ la tête d*Holophemc. 

" Roffi Propertia florifloit à Bologne, fous le 
** Pontificat de C lémcnt VII ; la mufique qu'elle 
** poffédôlt faifoit fon amufement, & la Sculp- 
** ture fon occupation. D'abord elle modela des 
** Figures de terre qu'elle deflînolt ; enfuîte clic, 
*' travailla fur les bois ; enfin, elle travailla fur 
"la pierre, & fit pour décorer la façade derE- 
** glife de St.Pétrone,pluficurs ftatues de marbre 
*' qui lui méritèrent Péloge des Connolifeur^ ; 
'* mais une paffion malheureufe pour un jeune 
'^ homme qui n'yrépondit point,la jeta danS une 
** latigueur qui précipita ia~fin de fes jours. Le 
** Chef-4'œuvre de Propertia, &• fon dernier 

" ouvrage^ 
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'•^ ouvrage, fut un bas- relief repréfentant l'hit- 
" toire de la. femme de Putipbar & de Jofeph- 

" Jean Gwjon^ Parîfien, florifibit fou» les 
** régnes de François premier &de Henri II. Uji 
"Auteur moderne le nomme le Corrige de la 
^* Sculpture^ parce qu'il a toujours confulté lés 
** Grâces. Perfonne n'a mieux entendu que lui 
** les figures de demi-relief. Rien n'eft plus 
*• beau en ce genre que fa Fontaine des Inna- 
** cens, rue Saint-Denis à Paris. On voyqit 
*^ des ouvrages de Goujon à la porte Sainte- An* 
•* toine. Il fut encore un bon Architeâe. 

** Nicolas Bachelier fut Elève deMichel- Ange* 
** Etant à Touloufc fous le règne de François 
** premier, il y établit le bon goût, Se en bannit 
** la manière Gothique qui avoit été en ûfage 
**jufqu*alor8. 

" Baccio Bandinellif né à Florence, fut un 
•* Sculpteur fort eftimé. C*eft Jui qui a reftauré 
^* le bras droit du group'pe de Laocoofi. Il 
** mourut en 1559. 

** Jean de Bologne^ mort \ Florence vers le 
" commencement du dix-feptième ftècle, fut un 
^'excellent fculpteur. 11 orna la Place pub- 
** lique deTlorcnce de ce grouppe de marbre 
** Que l'on y voif encore, & qui repréfente Ten- 
*^ lèvement d'une Sabine. Le Cheval fui* lequel 
•* on à mis depuis la ftatue d'Henrr IV, au 
•* milieu du Pont-Neuf à Paris, eft de ce grand 
«Maître. ' * 

** Jean Gortelli, furnommé l'Aveugle de Catri^ 
*• baffii du nom de fa partie Tofcane, mourut 
« à Rome,fou8 le Pontificat d'UrbainVIII.Elève 
*^ de Pierre Tacca, il annonçoit du génie 5 mais 
" îFpardit la vue à l'âge de ao ans. Ce malheur 
** ne rémpêcha pas d'exercer la Sculpture» en 
^^ fie laiifant guider par le feul fentimentdu taâ 

" C'eft. 
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** C*eft sinB qu'il repréiènta Cèmè preii(M^ 
^ Orafid-duc de Tofcane» & qu'il fit avec ûu> 
** ths plufieurs autres ouvrages. 

" Pifrr^t^f/^admirableSculpteuTjbonPeia- 
^ tre, excellent Architedcy naquit ^ MarfelUe 
** en 16*3. Il embellit Toulon, MarfcUle» & 
" Aix, de pluûeurs Tableaux qui font encore 
'* l'honneur des EgUfes des Capucins & dei Jé^ 
*' fuites^Teb font uneAnnondatioâ^le Baptême 
^ de Conftantin, If Tableau qu'on appelle ie 

* ' Saufveur du Monde ; l'Education d'Achille, eft 
** le dernier ouvrage qu'il ait fait en ce genre* 
'^ Milon*Crotoniate eft la première & la plus 
^* belle ftatue qui ait paru-à Verfailles de la raain 
*' du Puget. Cet admirable Artifke en mort à 
" Marfeille en 16949 âgé de %% an?. 

** Jacques Saraf^in, né à Noyon, ^toît con- 
** tenç)orain du Puget. On voit de ce célèbre 
*' Artifte^ dans l'£gUfé des Carmélites du Faux- 

* ' bourg Sitlnt- Jacques, le Tombeau du Cardinal 
^* de B^rulle, &c. Parmi fes ouvrages pour Ven- 
** failles, on ne doit pas oublier de citer le 
*' Grouppe de Rémus & de Romulus^ allaitéa 
f par une Chèvre i&àMarly un autre Grouppè 
•' également èftimé, reprcféntant, deux Enfana 
** qui fe jouent avec un Bouc. 

* Theodon^ né en France dans le dix-feptièmc 
*• 'fièckt fut habi'e Sculpteur. 

*' Afgandep Italien floriflbit-ver& le milieu dit 

** dix Xtptième fièclé. £utr 'autres ouvrages de 

**cet ardfte fiqpéricur, pu admire ion &s-re- 

" lief, qui reprélente St. Pierre & St. Paul 

*^ en l'air, menaçant Attila, oui venait pour 

.*< faccaçer Rome. Ces bas refief fert de Ta- 

« bleau a un des petits Autels de laBafillque de 

« Saint-pierre. 
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^MeM Ai^gmcTi^ mcrt en i68o> frère et 
** François Artgfdftr, fe dijfUngua dans le même 
** Art que liu«. il eft bien connu por TAmphr- 
*"* trite de Marbre qu*on vok dans le Parc de 
•* VetdTaiUes,. par les ouvrages de la Porte Sam^ 
*^Ôeni% par les igures'du Portail du Val-de» 
^''^Qrâce, 8t par d^utres. 

** J^an-Lmtrmt Berninh appelé le Cavaiter 
^ Bêrninj naauit à Naples en 1598 ; Louis XIY 
•*• le fit venir a Paris en 1665. 

•" Françêir DesjanHns^ natif de Sféda^ & 
^ mort en 1694» a ex^utë le monument de hi 
•* Place des Viftoîres à Paris. 

*^ FranfoU GirardoM, n^ à Treye en Cham- 
^ pagne,a prefqu'égalerAntiquîté^par lesBains 
^ d' Apollon, par & Tombeau du Cardinal de 
*^ RÎG)ielieu,qui eft dans VEglife delà Sorbonnet 
"^ & par la Statue de Louis XIV, oui eft à la 
^ Place Yendôme. Il a ftiit auiTi un beau b^ftc 
^deDefpr^ux. Oirardon eft mort en 1698. 

**^ Jran-Bâf'tUte Tuèy^ dit Ar Romsiifh tient 
'"un rang diftinffuë parmi led Artiiles qui ont 
•* paru iwis le règne de Louis XIV. C eft Le 
^ Brun qui a trace le plan du beau maufolée da 
•* Vicomte de Turenne, enterré à Saint-Denis ; 
^ & c'eft Tuby qui Ta exécuté. On y voit I4m- 
** mortalité qui tient d'une main une cmironne 
^ de Uurier, ft qui (butient de Tautre ce grand 
•* homme. La Sageffe & la Vertu font à ic^ 
•* côtés ; la première étoijnéé" du coup funefte 
♦• qni ei>]ève ce héros à la France» l'autre eft 
^ plongée dans la cottftematîon. Tubymotimt 
•* à Paris en i-^oo. 

^ Zumàof ne à Syracufe» devint Sculpteur lai»»' 
^ autre maître que fon geste. Il ne fe fervit 
^ dans tous fes ouvrages que d'une cîrecoiori<étt 
•*mril préparoit d'une manière particulière» 

tome ILL * E e ^ Warîn 
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** JFarm & h B^/avoîcnteu c&fecret âvatîtluî; 

** mais les morceaux que notre Artifte fit avec 

** cette matière,exc€llo!ent fur toupies autres eu 

^* ce genre pour leur perfec^on. Zambo«céea- 

#* ta,pour le GrandDuc de Tofcane, ce fujet rc- 

^* nommé fous le nom de la CorrttsJio/r^, ouvragé 

*' curieux pour la vérité, Vinteiligencc, ^ Je* 

** connoissances^qui s'y font remarquer. Ce font 

^* cinq figures coloriées au naturel» dont la prc- 

** mière repréfente un homme mourant, la fe- 

> *• conde un corps mort,latroifième un corps qui 

** commeilce à fe corrompre, la quatrième uà 

** corps qui eft corrumpu,&la cinquième unca;- 

^* davre plein de i>ourriture, que Ton ne faûrolt 

** regarder fans ètrefaifi d'une^fpèce d'horreuf* 

** Le Grand»-Duc plaça cet Ouvr;ige dans foa 

f* cabinet («). Zumbo mourut à Paria en 170:. 

** Jean-Balthazar Keller, Artifte incomp^T- 

^' raWe dans Tart de fo.idre en bronze, naquît 

•* à Zurich. Il s'établit en France, où il réussit 

'^^ le dernier Décembre, 169:^, dan« lafbatue 

*• équeftre de Louis XIV, qui eft haute dfe 

*• vingt pieds, & toute d'une pièce, comme oh 

^' la voit dans la Place Vendôme. Il-y-a d'autres 

** ouvrages admirables de fa main dans \t 

** Jardin de Vèrfailles, *& ailleurs. Lous XIY 

** lui donna l'Intendance de la •Fonderie de 

** l'Arfénal' Il mourut en 1702. Son frère, Jeati 

'* Jacques i fut aussi très-habile dans la même 

** profession. 

•* Pierre le Gros s ^ né à P^rîs, en ^666, mort 

*• à' Rome,en 171^,3 eu part aux plus fuperb^s 

*• morceaux de fculpture qui ayent été faits dans^ 

f* cetteCapitale des beaux.- Atts. Tel est fon re- 

"'*f deLouis Go.i|^ague, qui futpofé fur l'atï- 

lu CoUègeRomain, &qui a été gravé» Tel 

• l*eft 

(a) A Florence, où on le, voit encore. 



^ 
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•* ed fon bas-rclîef du Mont-dc-Piét^, fon tom- 
** beau du Cardinal Cassanata, la ftatue mou- 
** rante de Stanislas Koska, a\i Noviciat des Jé- 
^ •* fuites {a) ; tel eft encore le groupe du Tri» 
•^oinphede la Religion fur l'Héréfie, ^ui orne 
•* l'Eglife du Ghzu, On connoit à Pans le ba«- 
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•* reHef fait par célèbre Artiftepour l'Eglife de 
•* Saint-Jacque&de» Incurables. 

*' Antoine C9yfe*voXy naquit à Lyon en 16^0*^ 
^ Le grand efcalier, les jardins» la galerie» de 
•* Ver^illes font ornés de tes morceaux de fculp* 
•* turc II a fait encore des maufol^es qui d^co* 
•S^ rent pIufiéursEglifesde Pari s,. On connaît le§ 
•* deux groupes prodigieux de Mercure & de I9 
Rénommée»affîs fur des chevaux 2dlés,qui ont 
été pofés dans les jardins de Marly en 170a. 
** Chaque groupe, foutenu d'un trophée, 9>été 
** taille d'un bloc de marbre ; & tous deuxtra» 
•* vailles avec un feu furprenant & une^orrec- 
•' lion peu commune,n'ont pas coûté deux ant 
•* de travail à ce célèbre Artifte : cependant cet 
** ouvrage foufFriroit peut-être dans la feom» 

{a)Ze Noviciat des Jésuites s'appell&AujourcThui /'jB- 
ifisedeSt, André. Ëile est magnifiquenient décorée. Le 
-Tableau du maitre-autel, qui représente le martyre de 
S&int- André, est de Guillaume Courtois, dit lùBour" 
quignon. On voit, dans l'intérieur de la maison, la. 
chambre qui fut occupée par Saint Stanislas : on en a 
fciit une Chapelle. On y trouve la Statue de ce Saint* 
représenté mourant sur un lit, les yeuxdéjà fermés ; iî 
lient un Crucifix. Cette Statue de Legros a beaucoup 
de réputation ;,elle offre de beaux détails, mais elle 
inan<)ue d'expre»Ton,le visage est trop plein, les mains 
tfop grosses, la figure paroit représenter le sommeil 
4c non une ag^onie. Le Sahit est dans son habit de ke-^ 
ligieux,sa robe est de marbre noir, la figure de marbre 
^nc. Onadéjà dit que cette bigarure est de mauvais 
fo&t. , 

Et z parifoa 



<• pnifon aws k Msrem Curths du Cayaîîtf 
« Bernln qui eft à Verfiôlles. Coyfcwa moun* 
** en lyao. 

" AîroAi/ Cofi/lout «éà LTOD^n i656,« mort 
** à Paris «B 173a, fut élève de Coyfevox. ^m 
** entrer dans le détail de fes ounage», il tufiit 
*♦ dedter la belle ftatue de TEmpercur Cobi- 
** mode, rcpréfenté en Hercule, &qui eft dans 
*^ les Jardins de Verfailles : la ftatue pédeft^ 
^ de Jules-Cé&r, le groupe 4e8 fleuviès rcpréi 
^ fentant U Seine & la Marne, qu'on voit .»luc 
*^ Tuileries, & le fuperbe groupe placé dcrriènc 
'• le maStrc-autd de rEglife de Notre-Danœ a 
•^ Paris, qu*on appelle le Fœu de Louis XIIL 
^* Son nom célèbre dans les Arts, eft -encore 
<• foutenu avecdlftinaîonparMM..Couftou<ie 
«* la même Académie. Il-y-a ai beaucoup 
"^ d'autres bons Sculpteurs. . ^ 

•* Les anciens Auteurs donnent aux Egyptient 
••* ravantage d'avoir élevé les premiers des bati- 
<* mens fymétriques & proportionnés 1 maison 
^ doit regarder la Grèce comme le berceaii<k 
<* la borinc architeaure U) . Elle parvint 4iheK 
*♦ les Romains à ibn plus haut d^gré de p&e» 
^ fcaion, fous le régne d' Augufte (i).Elbf com- 
^ mença à être négligée fous celui de "^îb^fe* 
** de Néron. Trajan la/eléva, Alexandre S^èœ 
**la portégea, mais iPne put empêcher quVllc 
^ ne fut entraînée dans la<Aûte de I'Ehw^ 
^ d'Occident, & qu'elle ne tombât <iau8 \m 
** oubli dont elle ne put fe relever de pUïfiear» 

*' fiècles* Alors fe forma une nouvelle manioi» 

■ III I » II» I w ■ Il ■ I ■ I » 1 1 «^ 

i^) Le beau tems de TAlrcbitecture cbcc les Oi«c% 
fut If tiècU de Ferictù. 

(A) Le famei» Pintbéfin fut \âû sovs le ic0Q» 

d*AU£U8tC. 
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** de Mtîr, qjue Ton nomma gothiquâf & qui a 
** fubfifté jufqii'à ce que Charlemagne entreprit 
** de rëtaWir Tapcienne. L*Arcbitedure ^or§ 
*' donna dans un excès oppofé» en devenant 
** trop légère. Les Architeâes de ce temps-là 
'Taifoicnt confîfter les beautés de leur archî- 
*' tefture dan« une délîcatefle & une profùûon 
^* d*ornemens jufqu'alors inconnus ; goût qu'ils 
** reçurent des Arabes & des Maures» qui ap- 
•' portèrent ce genre en France des pays méri- 
'^dionauxy comme les Vandales & les Gotha 
•* avoient apporté du Nord le goût pefant & 
*' gothique. Ce n'eft guères que dans les deux 
•* derniers fièclesque les Architectes de France 
•• & dltalie s'appliquèrent à retrouver la pre- 
'* mière fimplicite, la beauté, & la proportioUt 
** deFancienne architecture.*' 

On ne trouve, dans rEncyclopédîc, aucum 
détail fur les Architectes célèbres. La continu- 
ation de cet extrait eft tirée d'un Ouvrage efti- 
mable, en deux volumes, qui, a pour titre : Vies 
des ArchiteSes anciens tff modernes^ traduites de 
lltalien par M, Pingeron. 

Outre les fîx ordres d'architeCture, Le Tofcan, 
le Corinthien^ l Ionique ^ le Dorique^ le Compqfite, 
èc leRuftiaue^ il y en a encore deux autres bâ* 
tards, dit M. Pingeron, Tordre Attique & le Ca» 
riatiqut. 

Uordrc^ttiqueconCi^e feulement en pilaftres* 
On le place au-deflus d'un grand ordre 8c au 
dernier étage d'un l)âtiment. L'ordre Cariatique 
admet au lieu de colonres,des figures de femmes 
qui fupportent un entablement (a). Elles repré- 



(a) EfifaUementy est l'assemblage de toutes les mou- 
lures horizontales, qui teimine «uic édiâce ou chacun 

Eed des 



Alitent det captives CUmennes : de là ei^ yenà 
le oiot Cariahquâj qui a été doqné à rOrcbse; 
V<»d k trak d^iftoire qui a donné lion à l'Or- 
dre Cariatîqae.' 

^ 1«8 Gariens s^étant joint aux PerCesy d*av-^ 
** très Grecs leur déclarèrent la guerre, prirent 
■•* leurc ville, pafsèrent les bonmies an «fil «dé 
•^ l'^e, emmenèreiit les, femmes en captivrt4 
^* Ils neiè contentèrent pas de conduire les 
*^ Cariçones, comme efclaYes, dans le trion^hc 
••de leurs Généraux, ils voulurent encore que 
'''les Ârcfaîteélesfiirent foutenir les eiitablemeof 
^ des bâtimens publics par des figures de 
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ées Ordres dont il est composé. La pSMtie infeiienre 
de Tentablement, se nomme anhitraw, fiWt du milie« 

/me, & la plus exhausse eormche. Les trigih^es,, sont 
de petits rectangles saâllans, oraés de canpcuure6,<qm 
partagent à distances égales la longueur de la frise. 
Cet orne^ment est partlculièren^t affecté â lU^dre 
JDorique. La partie de la frise comprise entre, deux 
triglîphes, s'appelle méiope, & la pureté des propor- 
tions exige que cette métope soit quarreé. Les petites 
consoles renversées qui paraissent soutenir la saillie 

-de la cornicc, se nomment mutules daris les Ordres 
Toscan & Dorique,. & mo^/f/Zo/ix dans les autres. Le/v/V 
^'une c^olonne ou d'un pilastre, est la partie comprise 
entre la base & le chapiteau. On appelle refmit, les 
'Cannelures horizontales qui imitent la jonction des 

. «S6ises(!iepierre,&dont la hauteur dcs/murs.est quel* 
quefois divisée à égsde distance. On nomme jo^îass^ 
M^^, la partie la plus inférieure de celles qui distin- 
4ç^ent les^tages^ dans la façade d*un édifice, le sou- 
bassement sert à décorer le rez-de^^haussée, comms 
les oïdies^ qu'il supporte servent à décoier om oïl 
plusieurs étages. 

On a pris ces définitions dans un Omnaf^e» 
^atimlé Jommal 4t* jî/s^ ts^ du dùdu, 

*' femoiea 
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••fethmes quî les. rcpréfentoîcnt. CVft aînfi 
^ <|u'e)le8 furentfubflituéegaïuicolonnes. Les 
•* Lacédémonitns firc^it la iflêmc cbofe après là 
•* bataille ^e Platée, 11$ bâtirent uoe vaftc 
•* galerie qu'ils appeRrent T^erfanney dont la , 
^ voûte étok foutenue par dfes ftatues habillées 
** cotnme tes captifs qu'ils avoient faits fur les 
•♦ PerfcB, 

**L'hiftoîre nous apprend que Ninus bâtît Nî- 
•* nivc, dont le plan étoit un cjuarré long, quî 

• a voit environ vingt-quatre lieues de France 
^ de circuit. Cette ville célèbre étoît environnée' 
^ de murailles ii épaiflès, que trois chariots 
** pouvoient y pafler de front» Elles avjoîent 
^ cent piedsd'élévation, & tiroîentleur défenfe 

• •• de quinze cent tours dont chacune avoît cent 
•* fûeds de haut.Sémiramis ne fe contenta point 
•* d'une ville auffi vafte ; elle fit conftruire dans 
•* fcn voifinage la fameufe Babylone, oui for- 
•* inoit un quarré parfait» Chaque côte avoit 
•* cinq lieues de France, & renfermoit vingt- 
•* cinq portes de bronze. UEuphrate paflbit 
•* au milieu de la ville. On voyoit aux deux 
•* cxtrénnités les Palais des Souverains. Ces 
•* Pt^is renfermoient des terraflès foutenuea 

• par des arcades. On voyoit encore à Baby- 

* •* lone le magnifique temple de Jupiter Bélus, 
•* qui avoît près de deux cent douze toifes 
•^ d'élévation, & autant de largeur vers fa bàfe. 
*• Ilconfiftoit en huit tours quarrées, placées les 
•* unes fur ks autres, & dont la largeur dîinî- 
•' nûoit pçjr de^és» On a cru voir dans ce 
•* vafte édifice un refte de la tour de Babel^ 
•* que^.Jérôznecroyoit êtreélcvée de trois mille 
•* trois cent foixantc-dix-neuf toifcs. On pré^ 
'^ tend q(^ les Ninus, ks Bélua, les Sémiramis» 
'•^ (u^donaèrcût Aon-feulement les édifices fur* 

'* prenant 
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** prefkns dont on vient de parleri mais qu'ils 
** en firent les plans» & preûdèrent à leur 
"ex^ution. ' 

_" Tro^honius ^ Agamede^ qui vivoient 140^ 
** ans avant J-^C, font les premiers Architeâet 
** Grecs dont Thiftoire faffe, mention [.a). 

'* Théodore'» qui vivoît 700 ans avant J. C, 
** etoit Architeàe & Sculpteur. Il pafle pour 
*' l'inventeur de lajrègle» du niveaut du tour, âc 
** des ferrures (^). 

" Satyrus & Pïtée furent chargés des deffinc 
" Sr de la conduite du tombeau qu*Artémife fit 
^' élever dans UalicarnafTe à Maufcde» Eoi de 
** Carie. 

" DUtçcrate fut TArchiteéte qu'Alexandre 
^ employa dans la fondation d'Alexandrie. 

^ Coffutius fut le premier Architeâe Romain 
*' qui bâtit à la manière des Grecs, 900 ans 
" avant J. C ' • 

" Vitrwve Polîion vîvoît fous l'Empire d'Au- 
** gufte, auquel il dédia fon Traité, (ur TArchi- 
** teéture. Ce Traité nous eft refté. 

*' ApoUodore conftruifit la fameufe colonne 
** Trajane. L'ouvrage le plus célèbre de Trajan 
*' & d' ApoUodore, eft le pont _ qu'ils firent 
'^ bâtir fur le Danube. Il fut conftruit dans la 
^* baffe Hongrie ; on voit encore les veftigés des 
** piles. Le pont avoit plus de 300 pieds de haut. 
** Sa longueur étoit d'environ 800 perches, qui 
*^ font une demi-lieue. Les deux extrémités de 
* * pont étoient déf endues par deux forterefles(c)< 

{a) Voyez leur Histoire dans le Dictionnaire de U 
Fable. 

(^) Calta, neveu de Dédale, qu> Ovîde appelle 
PfrJiXt inventa la uie &. le compas. 

(r) C'est une question très-importante parmi les 
Naturalistes, que de savoir combien la nature emploie ^ 

de 
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^Ccpontn'eftce pendant rien en comi^arifon de 
^ ceux qn*on voit à la Chine. On en cite ua 
•• entre les plus fameux, qui a cent arches fî 
•* ^levées,^ que les vaifleaux paltent dêflbus à 
*•" pleines voiles. Toute la conftniélion eft dç 
^' gros bloc» de marbre blanc, furmontés, d'une 
•"^baluftrade dont les acroûres ou pi^deftaux 
•^ portent des deux côtés des lions de la même 
•* matière. La Chine a plufieurs ponts qui vont 
^ d^une montagne a l'autre. On voit près de la 
^ vfllede Kin-tung un pont de bois quîeft ibu- 
•* tenu par vingt chaînes de fer, <^ui font toutes 
^-attachées d'une montagne à l'autre. 

*• Adrien, après la mort de Trajan, fît bâtir 
•* uu temple fur fes propres deiiins. Il envoya 
•* Tes plans à Apollodore,qui fe eontenta de ré- 
•* pondre que ft les Deéfles 8c les autres ftatues 
•* qui^toîentaffifes dans le temple, avoient envie 
*^ de (e lever, elles couroient rifque de fe caifer 
•* Fa tète contre les voûtes. Cette critique 
•* coûta, dit- ou, la vie à ApoUôdore» 

^ temps pour pétrifkrlcs corps un peu considérables. 
Teu ^Empereur Duc de Lorrainef a souhaité qu^A 
éécouvrit quelques moyem pour fixer l*l§^ des pé* 
Hnfications. Il donna ordre â son Ambassadeur a la 
Cour cie ConiJantinople, de demander la permission 
^ ffMfe fepFcj du Danube un des piliers du Pont de 
Trajan, cp qat fut accordé. On er> retira un, avec 
Beaucoup de peine, ^ il s'est trouvé que la pétrification 
se sV est avancée que de trois quarts de pouce dans. 
1^00 an$ ; mais il-y-a certaines eaux dans lesquelles 
cette transmutation se fait beaucoup plus prompte- 
mtnt. Au reste, la pétrification parôît en général se 
fermer bcaucdup plus lentenient dans les terreins 
foreux &. un peu humides, qiic dans l'eau même.' 



tt 
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'^ NicM, père du fameux Médecin GftRm$ 
'' étoit Arcbiteéte. Gallien avoit lui-même des 
** connoiffances daits l'arcblteâurey & nous ea 
^' a laifl^de bons principes» 

'* iSf/2^Mmiir,Arclittede Arabe vflorifrôît dan* 
** le quineième fiècle. Il bâtit deux palais, dont 
*' l'un fe nomme Sédir^^ l'autre KhaoTtarnack^ 
" que les Arabes ont mis au rang des merveillet 
'^ du .monde» & avec juilbe raifon (1 les particu- 
^ larités qu'on nous en raconte ne font point 
^' fabuleufes. Une feule pierre lioit, on ce fait 
*' comment, toutes les parties de ces édifices ; 
** de forte que, fi on Teutotée, tou Icbâtimeat 
** fût tombé en ruine, 

" Antenïui éléva^ avec Ifidore de MUet,lefa- 
** meux temple de Sainte-Sophie à Conftanti- 
** nople. par ordre de l'Empereur Juttinien. Ce 
** vafte édifice avoit d*abord été bâti par Con- 
** ftantin. 11 fut brûlé plufieursfois & rétabli. 
** Jufiinîen voulut en faire un tctnple magnifi- 
*'^ que. Ce monument occupe le fommet d'une 
** petite colline qui domine la ville. Le plan de 
" Sainte-Sophie eft prefqu'un quarré par&it; 
*• car cette Eglife a 352 pieds de long, fur aaS 
** de large. On compte 80 pieds depuis le 
** centre de la coupole de Sainte Sophie 
" jufqu*au pavé. L'Eglife eft remplie de colon- 
" nés de marbre, de porphire, &c. On entre 
** dans l'Eglife par neuf magnifiques portes de 
** bronze. L'albâtre, le ferpentin, le porphire, 
•* la nacre de perle, les cornalmcs, ne font 
^ ^înt épargnés, tant en dedans que dans les 
** dehors de cet édifice. Antenius fut non- 
** feulement Architeéte, mais JLi^toit encore 
^' ^Sculpteur & habile Mechaniden. 

^ BufqveHêt 



/ 
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" Bufqetto, -Grec d'origine, fut charge, . en 
•' 1016, de bâtir la Cathédrale dç Pifc, Tune 
** des plus belles de ce temps. 

•* Quillame ou WiUiamsy Allemand, b^tit, en 
** 1174, avec Bonano 6l Tbomonazo, Sculp- 
*' leurs Pifan^, le fameux clocher de Pife. Cet 
•* édifice, qui eft entièrement de marbre, a 250 
** palmer. («) de haut. Il doit fa c«^lébrité à fon 
** incliuaifon, qui eft de 17 palmes hors de fon 
•* a-ploirib ; ce qui provient d'mi* accident arrivé 
** durant fa conftiuétîon. Le môme accident eft 
** arrivé à la tour de la Garifendt à Boulogne : 
** cette dernière eft cependant moins inclinée. 

*' Suger, Abbe de S. Denis, pafla pour l'im 
*' des hommes de fou" temps les plus verfés dans 
" Tarchitedure. 

** Robert di Covei^^ mort en 131 1," fut chargé 
** d'achever l'Eglife de Saint-Niuaifede Rheims, 
** qui eft eftim^e pour la délicatefle de fcs orne» 
** mens,. &^pour la beauté des proportions. 

** GuÙlauniè Pflciûm, Anglois, mort en 1404» 
•* donna le plan du Palais de Windfor, & de la 
** magnifique Cathédrale de Winchefter. 

" Brunellefchi, Florentin, mort en 1440, fi>t 
•' un célèbre Architeéte. l\ conftruifit à Flo- 
•* rence le Palais Pitti, réfidence aduelle du 
** Grand -Duc de Tofcane. 

** Le Bramante y mort en 15 14. Le joli petit 
** temple rond que Ton admire au milieu du 
*' cloître de Saint-Pierre-Montorio, eft ''un des 
.** ouvrages les plus eftimés du Bramante. Le 
*' Bramante jeta les fondemens de Saint-Pîerrc 
"de Rome. Le& Architeéles fes fuccefleur» 



[a) Dans les lieux'où la palme est en usagé, elle 
tontient environ buit pouces trois lunes. 

*< firent 
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** firtflt tàWt de chângettierts iitix ^leSIxia q^^J 
** ttvoît doi!rt^8,qu*il ne refte plus rien dû prcjet 
** du Bramante, 

" Le^ansovîn, mort en 1570, fut vm c€|ebnc 
** Architede. Son plus bel ouvrajje dft lli hhli^ 
" ôthèque de Saint-Marc à Venîfe. 

•* Philibert de fOrmey mort en 1577, tUH^tut 
^ à Lyon. ïls^attacha à baunirde l'ArchîtCOTie 
** le goût Gothîjiue, pour y fubftftuer celui 4e 
** ranctenuc Grèce, il fît conteiire Tefcalier 
*' en fer-à-cheval du Palais de FcmtahiebleâiL 

**. Vt^nolti mort en 1 573, naquît dans le Mo- 
'^ dénois: il a fait un traité des cinq orfirey 
** d'architeantt. 

" Fa/ari, Italien» nrort en 1574, étoît boa 
** Peintre & bon Architede. 

** Palladio fameux Archite<5te, mort en 1580^ 
'* naquit à Vicence. Venife eft remplie xîe fes 
** ouvrages. Le célèbre Théâtre Olymphiqïie 
** de Vicence eft de lui. 

** Bartholomeo Ammanatî, Plorentm, mort 
*' en 1586, fe diftinguîf dans la fculpture, tsc fe 
** fit une grande réputation dans TarchitcÂure; 
*• c*eft lui qui acheva le Palais Pîtti, 

^ Conjlantin de Servi tV\orent\n, mort en i6zu 
*'futPeintre,Ingénrenr, &Architeéi€. Degranl 
** Sophl de Perfe le demanda au Grand-Duc 
•* Corne II. de iyi(^dici6. Il demeura un an c« 
** Perfe. On ignore ce au'il y fit. 

** Jaeâues Dejhrojfes ,cé\hhtt Archheéte Ffan- 
** cois, rfeurit fous le règne de Marie de Médicîs. 
** Il donna le deiîin du Palais du Luxembourg. 
** On vante beaucoup anffi ledeffin que cet Ar- 
** chitefte a donné de ht façade de r£gHiè et 
** Saint-Gervais. Elle eft décoréeî'detrois ordres. 
V Les ftatues qui raccompagnent font lourdesic 
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** de mapvaifc exécution. DefbroiTes fit con" 
** ftraire le célèbre aqueduc d'Arcueil. 

*^ Imgo Jones f mort en 1652, naquit à Lon^ 
*' dres. Ses principaux ouvrages font à Whîte- 
** hall, te magnifique Palais appelé Banqueting- 
'* houfe, le Palais deLindfey a Londres, l'Eglife 
*' de' Saint-Paul à Covent.Garden,&c.L'Archi- 
" teéte Webb fut fon Elève & fon gendre. 

*' François Mansard, mort en 1666, naquit à 
** Paris. Il a fait beaucoup d'ouvrages, & jeta 
** les fondemens du Val-de-Grâce. Il pafle 
** pour l'Inventeur de ces appartemens fous le 
** toît, que les François appellent à la Man^ 
'^ farde. 

** Jaques'Van'Campen, HoUandois, mort en 
•* 1638 ; il a rebâti, dans un goût très-my'eftueux, 
** l'Hôtel-de-ville d'Amfterdam, qui avoit été 
*' confumé par les flammes. C'eft le plus bel 
** édifice de toute la Hollande. , Cet Artifte 
** peignoit auffi. Il étoît riche & d'une famille 
** Noble, & il ne tira aucun faUire de fea 
'* peintures & de fes deflins. 

** Franqois Bùromîni^ Italien, mort en 1Ô67 j 
** il embellit le Palais Spada. Il y fit une galerie 
** en colonnades, dont la perfpeélive eft telle, 
** que la fcène paroi t trois fois plus longue 
*' qu'elle ne Teft réellement. La décoration 
** d^ cette galerie a donné au Cavalier Bemin 
*' l'idée de la fameufe Seala Rfgia U). 

*• Le Cavalier Bemin, mort en 1680; il 
** étoit fils d'un feculpteur. Il fit, à l'âge de dix 
*' ans, une tête de marbre que l'on voit au- 
** jourd'hui à Sainte Praxède, & qui mérita les 
^* fuffrages de tous les Connoifleurs. Le Pape 

■s ^ 

(a) Les connoisscurs regardent le Boromini comme 
un Architecte sans génie & de mauVais goût. 
Tome tiL F f « Paul 
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* Paul V. youlut le voir travailler ; & il achevât 
** devant lui, lemodèle dune tête de Saint-Paul 
*' en une demi-heure. Le Bernin avoit à peine 
** 1 7 ans» qu'on voyj^ic d^jà dans Rome plufieurs 
** beaujc Ouvrages de (a compoUtioii» parmi 
*^ lefquelaon compte le beau groupe d'Apollon 
'* & Daphné. Urbain VIII. devenu Pape, dit 
**^au Bernin: Vous êtes bien hetrreux de voir h 
' ' Cardinal Maffeo Bar^erini élève au Pontificat j 




** à rArchiteiture ^ il ex^uta en bronze la 
*' Confeflîon de Saint-Pierre (a) ; la Fontaine 
** de la Place Navone; quatre figures coloffales, 
** repréfcntant les quatre principaux Fleuves 
** de la Terre: le Nil, le Danube, TEuphrate^ 
** le Niger. Ces figures font affifes fur une 
** énorme mafle de rochers, d'où Teau tontbe» •• 
** Le même Artifte donna le deffin de la Fon» 
** taine dite /a Barcacia (mauvaife barque) qui 
" eft à Rome dans la Place d'Efpagne. Il fup^ 
V pléa en (quelque manière à la .difficulté d'y 
*' faire jaillir les eaux à une certaine élcvati- 
** on. La Barcacia repréftjnte une grande 
*y barque qui coule à fond au milieu d'un baffia 
** ovale. LVffort Qu'elle fait en enfonçant, eft 
" fenfé faire jaillir Teau au-deflus de Pendi'oît 
** où elle entre f cette idée fuppofe qu elle ne 
♦• doit pas s'élever bien h^ut. C'ell ainû qu'un 
** Artifte habile tire parti des défauts même de 
'' la Nature. Le Bernin fit beaucoup d'autres 
•< ouvrages fameux ;, entre autres, ce fuperbe 



(a) C'est-à-dire, le baldaquin, Tauteh àc d« 
Sgint-Pierre. 

'* çfcalier 
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** cfcalia- 1 (Aie de Saînt-Pîcrrf , doit k petite 
*' galerie du Boromini lui donna» dit-on, Tid^è 
^* {à), La charmante Eglife du Noviciat des 
•* Jéfuîtes à Ronne, eft encore du Bernin. Un 
*' de fes plus beaux morceaux de Sculpture eft 
** le groupe de Sainte-Thérèfe, ravie en extafe» 
** avec un Ange qui lui perce • le cœur d'un 
** trait enflammé. Cette A^tue eft à Rome, dana 
** l'Eglife de Notre-Dame de la Vidoire ;t^). 
** Le Bernin regardoit le fameux Tor/c antique 
** comme le morceau de fculptore le plus 
•* parfait, ^c Bernin étoit aélif, laborieux, 
** plein de feui colère, mais bon Chrétien, 
'* charitable, & vertueux. Il aimoit laConiëdie; 
*•- & la jouoit fup^rieuremcnt a rimpromptu* Il 



(a) n fît aussi la place & la cotonnade' de Samt- 
Pierre, & ^ans l'Eglise de Satnt-Fienre, les tombeaux 
d^Urbain VIII, & d'Alexandre Vil; Ce dernier tom- 
beau*e8t au-dessus d^une porte qui forme un enfon- 
cement obscur, & comme une espèce d'antre. Le 
Bemin a tiré le plus grand parti de cette position. 
Une draperie tombe en forme de rideau sur la porte; 
la mort placée dessous, soulève le rideau,, & se montre 
à moitié. Le Pape est entre la f^érité & la Chariti, 
L'unelui montre le spectre effrayant qù! s'approche, 
l^autre le console & le rassure. 

\ {h) L'expression du visage de Saîntc-Thérèse est 
sublime; la figure de TAnge est ravissante : mais la 
draperie de la Sainte ne vkut txéti ; elle est beaucoup ' 
trop chargée de peths plis- Ce morceau 'de sculpture 
est placé dans une niche élevée ; une petite fienétie 
qui se trouve dans le haut, forme^ par le jour qu'elle 
donne, une gloire brillante à TAngp, ce qui prc ' 
un effet très-heureux. 



■J 



^o jr O T I 9. 

•** vint en Fraticc. Loua XIV Iç combla de mai^ 
** ques de diftinâkm («). 

** Clattd Perrault, Architede FrançoiSyinoit 
**en 1688, fut à k fois Médecin, Peintre, 
** Muficien, Architede, Ingénieur, Phyficien, 
*' & Anatomrfte. Ce Savant fit un deflîn pour la 
*' façade du Louvre, qui mérita la preféreoce 
** fur tous ceux qui furent préfentés. C'eft cette 
** fuperbe façade qui furprit le Cavalier Bernin, 
** & qui eft en effet le plus beau morceau d* An» 
y chiteifture quifoit dans les différens palais des 
*' Souverains de l'Europe. Perrault inventa 
** quelques machines très-ingénieufes pouf 
.** tranfporter & pour élever des pierres énor- 
ff mes. . Perrault fit encore conftruire un arc 
*' de triomphe fuperbe, qui étoit à la Porte 
l^-Samt-A«toineY 6c robfervatoice, qui eft le 
** plus beau de l'Europe. Lorfque Perrault fut 
*' admiftà.|?Ac;a4émic des Sciences^ H n'exerçoit 
*' plus la Médecine qae-pour fa famille» pour 
*' fesamis, ^ pour les pauvres. Il publia quatre 
^'Vblumes, fous le titre à'Effais de Phi/Jiquei 
•* il mit encofe au jour un Recueil de Machines 
«* de fon inventîphi Charles Perrault^ frère de 
♦* l'Architeéte, fit un ouvrage, intitulé, Parais 
\* J^le^es Anciens ^ des Modernes fd^ il donnoit 
** la préfîéjféncc entière à ces. derniers fur les 
** premiers,' te qui attira aux deux frères la 
** haine de Boileau • • • • Perrault s'exerça, avec 
*/ une ÉDUk ^*Ai;tiftes François, à la recherche 
*^. d'un nouvel , ordre d'Archîte<5ture ; & ne 
'* troùv^ rie.^ ' ^u'un chapiteau Corinthien, 
'* dont*le8^<R^ll^^ge8 é^oient ridiculement rem- 
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{a) On voit en Frahée, de' cet Artiste eclèbre, le 
buste de Loure XIV, & la stJitue de Marcus Curtius^ 
audel^ de la pièce des Suhsts à Versailles. 

** placés 
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'* pUcén par des pluBoes d*Autruebe» lescolon- 
•* nés repréfcntoient des troncs d'arbres. • • 

'* Ftanqois'Blondeli mort en 16889 a donné 
'' les deffins ^s Portes de Saint-Denis & de 
** Saint- Antoinef à Paris* La prenûère eft très- * 
" belle (a) ; la fecondç n'ayoît de remarquable 
** que quelques morceaux de fculpture. 

* Jules HardotttH»Manfardy^\% d'une fœur de 
** François Manlard, prit le nom de cet Archi- 
'* te<Ste. Le grand ouTrisige d*Hardouin-Man^d 
^* eft le Château de Vcriailles. Il donna le plan 
'* de la Place des Viâoîresj il finit la fameufe 
** Eglife des Inyalides» commencée par Libéral 
** Bruanty & ^leva la Coupole» qui eft la plut 
^ belle de Paris. Il mourut en 1708. 

'* François Galli Bibienay Italien j mort en 

" 1739» ^"^> ^"fi ^"c ^^^ frère, ' Architecte & 
•< Peintre célèbre. Il fit le beau Th^trc de 
«' Vérone. 

** Chryiophe Wren, ^nglois, mourut en 1723. 
'* Cet Artiftc, à rage de i6 ans, avoit déjà fait 
'< des découvertes dans l'Aftronomie & la Mé- 
** cha nique ; il donna le deffin de la fameufe £g* 
<' life de Saint-Paul de Londres, que Ton corn- 
•* mença à bâtir en lôjra, & qui fut ai:hevée en 
*' 17 10. C^ Architeôe pofa fa première pierre, 
** & fon fils y mit la dernière. 

** Jacques Gabriel , né à Paris, & mort en 1 74 a, 
'* commença le Pont Royal, qui fut achevé par 
V le Frère Romain. 

" Nicolas SaMy Italien, fut Pbctc & ArcH- 
'* teétc. Il mourut en 175 1. 



■»■* 



{aj Blondel fit toutes les inscriptions Latines de ce 
monument. Il étoic d*ailleurs grand Mathématicien. 

Ffa '' Boffrand, 



À 
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^ ^jfradài mort en if^Li II aconftnrlt le 
« famcUK pui*8 de Bicêtriî Cfl)." 

Cette Bomenolature eft beaiKoup plos éten- 
de dans le livre â*a& j*ai tiré cet extrait ; 1* Au- 
teur cite plnlieurs frairds Seigneurs ItaHens. 
^ui fe font' entièrement \vni% a l'étude de l'Af- 
chitectnre, & qui 7^ ont excellé. Il ne 'parle 
point de J^'E/f^/iy Archite^e moderne très- 
célèbre. C'eft lui qui a fait f^égant & ma^ffl- 
'queeicalier du Palais Neuf de Cafirte auprès de 
Naplés, ârau Roi de Naples^ Vanvitetll eft 
tnort îl-y*a environ neuf bu dix ans. 

(7y) /^'taipremière Mufique des Romains 
*• leur vifit/ des Etrufoues, & ce n*étoit qu'une 
•* Mufique ^roiïière K fans aucuns principes; 
^ mais depuis ils prirent la Mufique des Grecs, 
^* & la tranfporterent en Ite^ie. Le preinier 
** Romain qui écrivit fur la Mufique» fut le 
*• fameux Architecte Vîtruve- «.Si la Gt^e eut 
** fes Timothées^ fes Tyrfées qui firent de fi 
** grands effets fur leurs contemporiahsji'Italîe 
** s^ks Stradella &fes P^/ma, qui, dît-on, en 
*^ ont fait d'auffi étonnans. Stradella, en jouant 
** du violon > attendri l'ame d'un Scélérat qui 



■^wi" 



(a) Il tnvfaxt eu 1703, 34, 35 ; sa profondeur est de 
.0$ toises & demie, qui font 171 pieds, quinze piefls 

de diamètre dans œuvre, & neuf pieds > de hauteuj 
.4'ea\i intarissable, parccquetout le fond a été creusé 

dans le roc, où sont les sources. On a pratiqué dans 

le mur, à deux toises au-dessus du niveau de Teau, 
-ttoe rétfaiie é'-vmt -toise,' av«c un appui de fef-au 

niveau du mur» dans toute sa circonférence, pour les 
''ouvriers et les matériaux nécessaires à son entretien 

'& à des réparations.. Dret.Hût, dtia VilU de Paru, 

*• avoît 
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^^ iivoit en^ le proj^et de VaffdBxtcr Palma, 
-' Chanteur NaiK>1itaia5 felaîfle ûirprendre par 
^* uireréanéier qui Veut le faire arrêter ; Palma, 
.** pour -toute lî^ponfis à fe« injures & à fes 
** menaces, chante plufieurs ariettes» en 8*ac- 
^* compa^nai^ du Cla^ctn : là fureur du Cré. 
'** ancier !a'adoucit peu ^^ peu, & fe calme fi 
*** parfûtemeot, que non-feulement il remet 
** Ia4ette,»ftiiaé9 donne àPalma dix pièces d*or 
** pour l'aidëfï^àipayer d'autres Créanciers («).•-• 
*' Le&différeâtas notes que Ton trouve dans la 
** Mufîque . écrite a^u quatorzième liècle, & 
** jufqu'auieizième^étoîeDt au nombre de cinq, 
** & s'^pelloient maxime, iqnguf, MveiyèwH' 
*^ br^vâf nUntme' La noire, la croche, & la 
'*^ double-KHroche, n*étoient pas encore en^ufage/* 

Mustckns Orecs, 

** Antimaque étoît grand Muficien, & çom- 
*' pofa plufieurs Poèmes (^). Un jour qu'ils 

I ■ — ——^1 ■ ■ I— — — ^».» ■ » - — ^— ■ Il 

{c) '* On raconte que le ^élèbre Farine lli, jouant le 
** rôle d'un Hefos captif/ imploroit dans un air très- 
*' touchant, sa grâce & celle de sa maîtresse, auj)ris 
** d'un Tyran farouche & oruel, qui les avoit fait 
'** ses prisonniers. L' Aôteùr qui répresentoit le Tyran 
** fut tellement attendri pai^.les accens .plaintifs de 
'■< FarineQr, qu'au lieu de lui tefusipx sa demande, 
•* comirie \t portPit la Pièce, il oublia entièremoat 
<< aon caracfèfB, fondit en (firmes, ^ serra le Captif 
** dans «es bras." 

y^y^e t enMdU l^ à MaUAe, traduit de l^Angois de 
M' hrydwe^tteond Volume, * 

(Jf) Chez les Grecs, tout f oëte étoît Muficien. ï>in- 
dare composoitses Odes, les mcttoit enMusique, & les 
chantoit aux Jeux Olympiques. Tout le monde sait 
que la iameustCorisic enleva etnq fois- le prix à Pin- 
<fcife. • ' 

•• lifgit 
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** lifoit dans une a0ëmbl^ voyant que tous fé» 
** auditeurs 8*ennuyoîcnt, & te retiroient fiic*- 
** ceffivementy mais que Platon feul r^eftoit: Je 
** lirai toujours^ «'écria-t-il; Platon, ntaut /eut 
*^ une affemblée. "" 

^' Damophilei femme de Pampbfley^.amîe de 
'^ Saphoy compofa des Hymnes» qui fe chan- 
'^ totent en l'honneur de Diane. A Texemple de 
'* Sapho, Damophile tenoît dsKadl^mblées oà 
*^ les jeunes filles les plus fpîtitiieilèé venoient 
^^ apprendre la Pofie & Ja Mufique. Damo-» 
^' pbile compofa plufieurs Poèmes. 

*^ Lamia, la plus fameufe jouéufc de flûte de 
'' foa temps, fut regardée comme un prodige» 
*' par fa beauté^ ion efbrity & fes talens. Phr* 
i^ tarque de Atbenée aiiureiit qu'elle reçut par-^ 
*^ tout les plus grands honneurs. 

" Nanno, Neméaile, Té/éxilla-Neréaf furent 
♦* encore de fameufes Muficiehnes. 

** Thymeie, femme céfebr^, inventa la Danfe 
«'Théâtrale, &c.-.'' 

Cette nomenclature eft aufli étendue qu*inte- 
, reHante dans Fouvrage à/t M. de la Borde; je 
me bornerai (dans la vue d'exciter l'émulation 
des jeunes perfonnes) à extrait^ de cet ouvrage 
une courte notice fur la vie des plus célèbrea 
Muiiciei^nes modernes. 

*' Marguerite Archinta^ d^une grande famille 
«' de Milan, joignôit aux ^âces de la fleure les 
** talens agirables de la Poëfîe & de la Mufique. 
«'Elle compofa beaucoup de Chanfons & de 
«* Madrigaux, & les mit en mufimie. £11e vîvoit 
** vers le commencement du feizfeme fîècle. 

** Julie ?îrrè«tf, Religieufc, fe fit admirer par 
«* fes talens en Mufique, & parla beauté de ion • 
'^ chant. £Ue£ûfoit auffi vte boa vers- 
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*' Marie^Marguerite Cofia^ Romaine, femme 
** d'une vafte érudition, s'exerça avec fuccèa 
" difi^rens genres de Litérature. Elle a fait 
'' les Poèmes de plufieurs Opéras. 

*' Fauftine Bordoni, Vénitienne, femme du 
** célèbre Compofiteur Jean-Adolphe HaJJef 
" fumommé // SaJJbne, & Mufîcienne du prc- 
** mier ordre, inventa un nouveau genre de 
** chant, pour lequel il falloit une agilité fur* 
** prenante, Une netteté, une précifion, qui 
** faififlbit d'admiration. Elleavoitrart.de 
** foutenir fa voix avec force, & de reprendre 
*' haleine fans qu'on s'en apperçût. Elle parut 
•* fur le Théâtre de Venife en 1 716- 

** Dauphine de Sartrcy femme de M. le Mar* 
** quis de Robias, pofledoit parfaitement la 
** Philofophie ancienne & moderne, l'Algèbre, 
*' Srtes autres parties des Mathématiques. • £.a 
** J^iiftque faifoit fon amufement. Elle çom- 
*' pofoit facilement, chantoit fort bien, &jouoit 
** du Clavecin, d^ Théorbe, & du Luth. Elle 
^* mourut à i^rles, en 1685. 
> *^ Eltfabetb'Ciaude- Jacquet de la Guerre, liée 
^^ à Paris, fit connpitre,dès fa plus grande leu- 
^ neffë, les difpofiilons extraordinaires qu elle 
*'"avoit pour la Mufique. A quinze ans elle 
" joua du Clavecin devant le Roi. Madame de 
** Montefpan la' garda trois ou quatre ans au- 
** près d'elle. Elifabeth époufa Marin de /^ 
** Guerre, Organifte. Elle a donné au Public 
** Céphale ^ Procris, paroles de Duché; trois 
** Livres de Cantates ; un Recueil de pièces de 
** Clavecin ; un recueil de Sonates ; un Te Deum 
** à grands Chœurs, qu'elle fit exécuter, en 
** 1721, dans la Ghapelle du Louvre, pour la 
*^ coQvalefcence du Roi. Elle mourut en l'/ig» 

'■ " Madame 
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' ** Madame la Marquifi de la Mhangere, n^ç 
** en 1693, jouoit fupérieurement du Clavecin ; 
" elle avoit auiïi du falent pour la compofition, 
** qu'elle favoit parfaitement ; mais elle n'a 
"jamais voulu rendre public aucun de fea 
** ouvrages. Madame la Marquife de Gange^ 
** fa fille, morte en 1741, jouoit du Claveciii 
** auflî-bîen que Madame de la Mézangère, 6i 
^* n'avoit jamais eu d^autres leçons que ceHes 
•* de fa mère. En outre, Madame de la Mé. 
** zangère e'icva chez elle un enfant, & par lei 
**bon8 principes qu'elle lui énfeigna, lui fît 
*• faire de tels progrès, (ju'il eft devenu Maître 
** de Clavecin de la Reme & des Enfans dé 
" France (a}r 

EffaisfurJaMiifique. 

-% ■# ■ I III "I l M i ■ ■ M i t 1 r I I I. I l 11 ■ I ■■ Il I I ■ ■ a , 



{a) ** Jeaft'Marif le Clair nk^Uit à tyon : «on 
**prcmier goftt fût ccki de la danse, & il fit à 
. ** Rouen les premiers essais de ses talens. Far • un 
««hasard singulier, le fameux Dupré étoitalon 
** Violcn dans POrehéstre de la Comédie ; mais tous 
I *< deux inéebntens de leurs takns, se vcnlirent justice 

" &. changèrent de place: Dopré devint le plu» 
'* grand Danseur qui ait jamais existé, & le CiairW 
n *' ouvrit bientôt a Tharmonie une nouvelle carrière,^ 

** En rentrant chez lui après avoir soupe en Villej la 
*' nuit du 23 Octobre, 1764, il lut assassiné sana 
i " qu*on aie jamais pu savoir par qui.^ Mtsatsur la 

"^ Mufiquâ' 
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